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CHAPITRE PREMIER


Le ciel était chargé de brume, ce
matin-là, sur Manhattan, et le vent soufflait en rafales. L’homme au volant de
la Ferrari ralentit pour traverser la place des Nations unies avant de s’engager
dans le boulevard Franklin-Roosevelt, vers un quartier résidentiel, au bord de
l’East River. Il immobilisa son luxueux véhicule devant l’entrée d’un immeuble
de grand standing et, jetant un regard glacial au portier, lui tendit un billet
de vingt dollars :


— Surveillez
la voiture ! grommela-t-il, et il entra dans l’immeuble pour y affronter
sa destinée.


La réunion avait lieu au dixième étage, dans un appartement
surplombant la rivière. Y assistaient d’abord Léo Turrin, longtemps le premier
lieutenant et tête pensante de la Famille du crime du Massachusetts, et qui
maintenant prenait de plus en plus d’importance au sein de la Commissione,
l’organe administratif central chargé de réorganiser la Mafia sur le plan
national et international. Puis un certain Billy Gino, autrefois premier
lieutenant de la Famille Marinello aujourd’hui disparue, mais qui au temps de
sa splendeur, contrôlait toute la ville de New York, et par voie d’extension
logique, tous les territoires du crime aux États-Unis. Enfin Johnny Grazzi,
challenger de fraîche date, qui avait fait une ascension rapide autant que
spectaculaire sur le territoire de Brooklyn. Les trois mafiosi étaient
bien entendu accompagnés d’une horde de tueurs, tireurs, gardes du corps. Bref,
leur armée personnelle respective, mais tous ces hommes n’étaient pas autorisés
à assister à la réunion secrète.


L’homme au regard glacial qui venait d’arriver était connu
sous le nom d’Omega – un nom qui faisait trembler. Il était en fait l’un
de ces agents super-secrets, chargés de faire respecter sur le terrain les
décisions de la Commissione. Ces individus redoutables ne répondaient à
aucun nom véritable, mais se faisaient identifier grâce à une carte – toujours
un As – et dont la couleur symbolisait leur rang dans la hiérarchie.
Or Oméga était un As de Pique – la couleur de la mort – et
son pouvoir était quasi illimité : on murmurait même qu’il pouvait abattre
un capo de son propre chef, à condition bien entendu, de pouvoir
justifier sa décision devant le Conseil des Chefs Suprêmes.


Billy Gino appartenait à cette génération de mafiosi
aujourd’hui entre deux âges, qui avait connu la grande époque du Milieu, quand
la loyauté et la fraternité étaient de mise dans les rangs de la Mafia. Il en
avait d’ailleurs gardé une certaine nostalgie doublée d’une forme de
romantisme. Aussi, vouait-il à Oméga une vénération quasi fanatique, voyant en
lui l’un des derniers vestiges d’une époque hélas révolue.


Grazzi connaissait Oméga de réputation seulement. Il n’avait
accédé au pouvoir que depuis peu, profitant du démantèlement récent de
l’Organisation : celle-ci en effet n’avait pas résisté aux assauts
meurtriers et toujours renouvelés de Mack Bolan, l’homme plus fort à lui tout
seul, qu’une armée tout entière. En quelque sorte, c’était un peu à Bolan que
Grazzi devait sa position actuelle – une dette dont Grazzi ne pourrait
s’acquitter qu’en payant de son propre sang… un sang que Mack Bolan se ferait
un plaisir de répandre. Or le bruit courait que Mack Bolan était de retour. Il
avait, disait-on, du sang plein les naseaux ! Et pour Grazzi, une nouvelle
attaque de Bolan contre New York ne pouvait entraîner que deux choses : sa
propre mort, ou une nouvelle promotion dans la hiérarchie du pouvoir. Et dans
les deux cas, ce serait encore une fois grâce à l’action de Bolan.


Mais Johnny Grazzi n’avait pas du tout envie de mourir.


Aussi était-il enchanté d’avoir été invité à cette réunion
secrète et ravi de la présence de cet As de Pique légendaire, sachant pourtant
qu’Omega était aussi dangereux pour lui que Mack Bolan lui-même.


Quant à Léo Turrin, il était plutôt détendu, en apparence du
moins. Mais un observateur perspicace n’aurait sans doute pas manqué de sentir
la tension interne qu’il dissimulait avec tant d’aisance.


Sur un geste de l’As de Pique, les trois mafiosi
pénétrèrent dans la salle de conférence dont ils fermèrent la porte à clé
laissant dans le salon leurs escortes de forts à bras. Oméga ouvrit
immédiatement la séance avec une gravité bien de circonstance.


— Nous
nous en tiendrons pour aujourd’hui, à l’essentiel uniquement, déclara-t-il.


— Où
est l’os exactement ? demanda Grazzi en regardant tour à tour chacun de
ses trois comparses.


— Demande
à Billy, fit Oméga.


Billy Gino mordilla nerveusement sa lèvre inférieure tout en
rivant ses yeux sur ceux de Grazzi.


— J’en
ai ma claque, attaqua-t-il, très solennel. Ouais, ras-le-bol de ces boss qu’ont
pas de cran. Mis à part les présents à cette réunion, y a plus un seul chef
qu’ait du cœur au ventre, et une structure solide sur son territoire. Je parle
pas de moi, bien sûr. Je suis pas chef, et le serai jamais. Mais ce sont les
mecs comme moi qui morflent à bosser pour des chefs minables et frimeurs.
Depuis que Augie Marinello a paumé ses billes à Jersey, tout part en couilles,
et de plus en plus. En ce qui me concerne, depuis qu’il a pris son gadin
définitif à Pittsfield, c’est la vraie débâcle. Vous savez tous l’enfer que
j’ai vécu avec David Eritrea. Et je tiens à vous dire ici, que je ne revivrai
pas deux fois le même cauchemar. Surtout si Mack Bolan nous a dans son
collimateur, et qu’il affûte son artillerie en se frottant les paluches. Voilà
tout ce que j’avais à dire.


— Clair,
observa Turrin en hochant la tête.


— Qui
prétend que Mack Bolan nous a dans son collimateur ? demanda paisiblement
Grazzi.


Oméga prit la parole :


— D’après
la rumeur publique, c’est une question de pur bon sens : revoyons les
choses dans leur ensemble. Nous sommes samedi aujourd’hui, n’est-ce
pas ? À Chicago, ça a pété lundi. Los Angeles a sauté mardi.
Mercredi, c’était le fiasco du désert. Jeudi, celui de Floride, et
Baltimore a brûlé hier. Je disais que l’on était quel jour aujourd’hui, à New
York ? Samedi, non ?


Grazzi se tortilla un peu sur sa chaise avant de hasarder.


— On
peut quand même pas tout foutre sur le dos de Bolan, non ? Je veux dire…
OK, ce mec est un enfer ambulant, une ordure sanguinaire, un monstre pourri,
mais c’est quand même un homme, pas vrai ? Alors comment un homme à lui
tout seul, pourrait foutre un bordel pareil en cinq jours uniquement ?
Faut être raisonnable, quand même. Matériellement, ça paraît impossible.


— On
l’a peut-être un peu aidé, suggéra doucement Oméga.


— Mais
qui ?


L’As de Pique haussa les épaules. Il prit tout son temps
pour allumer une cigarette dont il exhala lentement la fumée vers le plafond.
Enfin, il reprit :


— Je
puis vous dire que quelqu’un que nous connaissons tous était dans le désert,
mercredi, et que ce même quelqu’un était à Baltimore, hier. Or il se trouve que
ce quidam avait également des intérêts dans l’affaire du Colorado, et qu’il
tirait pas mal de ficelles dans la magouille de Los Angeles.


— Vous
voulez parler de Marco Minotti ? demanda Grazzi en fronçant les sourcils.


— Lui-même
et en personne, soupira Oméga en soufflant une nouvelle bouffée de fumée.


— Vous
voulez en venir où, exactement ?


— Pour
l’instant nulle part, Johnny. Je carbure, c’est tout, et nous devrions tous en
faire autant, les choses étant ce qu’elles sont.


Turrin prit la parole :


— Marco
a fait une bien longue route, en si peu de temps. Nous le savons tous. Compare
un peu avec toi, Johnny : ça fait une sacrée paye que tu tiens sur tes
guibolles, que tu sais où mettre, d’ailleurs. En fait, depuis que je te
connais, je t’ai toujours vu avancer en protégeant bien tes arrières. Mais il
sortait d’où, Marco, quand Augie l’a pris en main, vous pouvez me le
dire ? Il tenait de mauvaises loteries clandées dans le Bronx, pour le
compte de son frère Frank.


— Et
Frank, ajouta Billy Gino avec une moue de dégoût. Il a fait le grand plongeon
quand Augie se l’est fait mettre. D’ailleurs, personne a jamais pigé qui c’est
qu’a fait le coup…


— Ni
pourquoi, appuya Turrin d’une voix lourde de sous-entendus.


Grazzi fronça à nouveau les sourcils avant de
déclarer :


— Parlons
clairement, vous essayez de dire que, peut-être, Marco devrait sa position
actuelle à ce salaud de Mack Bolan ? Faut pas déconner, quand même !


Pendant un long moment, personne ne répondit. Puis Oméga se
tourna vers la fenêtre, et regardant dans le vide, murmura très
doucement :


— Nous
n’avons pas dit ça, Johnny. Pas encore, du moins. Nous disons simplement que la
situation mérite réflexion. Surtout maintenant que Marco claironne partout le
retour de Bolan.


— On
peut se demander, hasarda Turrin, si quelqu’un n’aurait pas délibérément, bien
sûr enjolivé la légende de Mack Bolan. Après tout le gars n’est peut-être pas
aussi terrifiant qu’on voudrait nous le faire croire.


— Admettons
que t’aies raison, Johnny, reprit Oméga. Le gars peut pas matériellement avoir
frappé lundi en Indiana, mardi à Los Angeles, mercredi à
White Sands, jeudi en Floride, et vendredi à Baltimore. Pourtant
nous savons que tous ces territoires ont bel et bien été touchés. Alors la
question que nous nous posons, Johnny, c’est la même que la tienne : un
homme à lui tout seul peut-il frapper si fort, et pratiquement partout à la
fois ? Et du coup, on peut aussi s’en poser une autre : ce Mack Bolan
est-il toujours en vie ? Mieux, a-t-il jamais vraiment existé ?


Grazzi se leva de son siège pour gagner la fenêtre. Il
paraissait profondément troublé.


— Tu
l’as déjà vu, ce type, Johnny ? reprit doucement Oméga.


— Non,
jamais.


— Tu
connais quelqu’un qui l’a vu en chair et en os ?


— Non,
je ne crois pas.


— Faut
dire, coupa Billy Gino, le mec, il ne laisse pas beaucoup de témoins derrière
lui. Ceux qui l’ont regardé dans les yeux, ils ont pas survécu pour nous dire à
quoi il ressemble.


— Billy
n’a pas tout à fait tort, intervint Turrin. À une exception près, tout de même.
N’oubliez pas, Oméga, que j’ai été moi-même, la première cible de Bolan. Et je
n’ai pas honte de rappeler aujourd’hui, combien le gars m’a eu et jusqu’à la
moelle encore. Je dois dire aussi qu’à une époque, je l’ai connu et aimé comme
un frère, et je puis donc vous assurer qu’il existe. Ou du moins qu’il a
existé…


— Tout
cela ne date pas d’hier, observa froidement Oméga.


— C’est
exact.


— Depuis
le temps, le type a pu crever. D’abord il avait pratiquement tous les flics du
pays accrochés à ses basques, et puis sa tête valait des milliards. De quoi
intéresser pas mal de gens, et de tous les bords. Non, honnêtement, il nous
faut nous poser la question et…


— Mon
oncle Sergio a été le premier boss à qui Bolan a fait mordre la poussière,
coupa Turrin. Et pourtant il n’y croyait pas. Il disait qu’un homme à lui tout
seul ne pouvait pas semer une panique pareille. « Ce sont les Fédés qui
sont derrière tout ça, disait-il. Ils ont créé le mythe Mack Bolan pour se
planquer derrière. Comme ils ne peuvent pas nous atteindre par des moyens
légaux, ils ont monté toute l’histoire pour nous combattre en hors-la-loi. »
Bien sûr, il se gourait, mon oncle. Bolan a abattu toutes les grosses têtes qui
lui plaisaient. Mais je dois bien admettre, Oméga… enfin, et si ce type était
mort depuis belle lurette, et enterré quelque part dans un cercueil de
ciment ? Quelqu’un a très bien pu se servir de lui et le charger de toutes
les misères qui nous sont tombées dessus récemment…


— Nous
voilà donc revenus à notre point de départ, observa Oméga. Je disais en
commençant, que nous nous en tiendrons à l’essentiel. Tu voulais savoir ce que
j’entendais par là, Johnny ? Eh bien nous y voilà. Marco prétend que Bolan
va frapper à nouveau ici. Aujourd’hui, peut-être. Très bientôt, en tout cas. Et
Marco dit également, que pour faire face à l’envahisseur, nous devons tous nous
ranger sous sa bannière. Alors la question que je pose est simple :
allons-nous le faire ? Sommes-nous d’accord pour confier nos vies, nos
armes et notre pognon à Minotti ? En d’autres termes, peut-on considérer
Marco comme le nouveau chef des chefs ?


Grazzi vint se rasseoir, et lentement posa sa main droite au
centre de la table, la paume contre le bois, puis très doucement, il
déclara :


— Marco
n’est pas le Capo di tutti Capi.


Léo Turrin à son tour, plaça sa main droite sur celle de
Grazzi, et Billy Gino, après l’ombre d’une hésitation, y ajouta la sienne.


Oméga au contraire se leva et gagna la fenêtre. De là, il
déclara sans même se retourner :


— Ma
position, vous le savez, m’interdit d’ajouter ma main aux vôtres, de m’associer
à ce pacte. Je suis en effet au service de l’Organisation, et non des individus
qui la composent. Redonnez à l’Organisation son caractère sacré, et je
continuerai de la servir jusqu’à la mort.


Billy Gino éclata en sanglots.


Johnny Grazzi avait le regard perdu dans le vague, songeant
peut-être à quelque glorieux avenir…


Léo Turrin, pour sa part, avait l’air grave, et sa gravité
n’était pas sans raison : Léo était en fait un agent fédéral camouflé,
mais il était aussi un ami très proche et un allié de toujours de Mack Bolan.


Oméga aussi avait l’air grave, et lui aussi avait des
raisons de l’être : Oméga était l’Exécuteur.



CHAPITRE II


Mack Bolan était un être humain, bien sûr pas un robot ou
une machine de guerre en perpétuelle action. Dans l’enfer du Sud-Est asiatique,
le sergent Bolan, s’il avait réussi des exploits militaires hors du commun,
était considéré d’abord comme un combattant doté d’un courage et d’un sens du
devoir exceptionnels. C’est là-bas, dans la jungle du Vietnam, qu’il avait
acquis son surnom de l’Exécuteur, et cependant, jamais n’avait pesé contre lui
la moindre accusation qu’il se soit livré à des actes sanguinaires gratuits.


Du reste, le sergent Bolan avait acquis un autre surnom chez
les villageois de ces contrées ravagées par la guerre. Dans leur dialecte, ils
l’appelaient « Sergent Miséricorde », un nom qui devint vite
légendaire pour les antennes médicales et les équipes de Forces Spéciales qui
furent les premières à s’implanter dans les territoires « pacifiés »
où Bolan avait mené des opérations.


Tout au début, Bolan était parti pour le Vietnam en tant que
spécialiste en armes et munitions, et il s’était porté volontaire pour équiper
et entraîner au combat certaines tribus du centre de la péninsule, connues sous
le nom de Montagnards. Très vite, il s’était retrouvé à la tête d’une petite
équipe de spécialistes américains chargés de travailler en collaboration avec
ces Montagnards dans une opération appelée le « Projet contre-feu »
et destinée à contrer les offensives viêtcong dans les territoires « neutres »
au centre du Vietnam. Plus tard, grâce à son expérience acquise avec les
Montagnards, Bolan fut choisi pour être le premier « spécialiste de la
mort », et on lui confia une équipe de cinq hommes. Leur mission
consistait à traquer l’ennemi terroriste retranché dans les zones saintes des
temples. Ce groupe était officiellement rattaché à la 9e Infanterie,
sous le nom de ; « Équipe de Pénétration Ponctuelle ». Il servit
vite de modèle pour d’autres groupes opérationnels connus plus tard sous le nom
de « Béret noirs » ou de PRP (Patrouilles de Reconnaissance en
Profondeur).


Quoi qu’il en soit, l’Équipe de Pénétration Ponctuelle
survécut en tant qu’entité propre, et le sergent Mack Bolan devint vite une
figure légendaire tant auprès des populations civiles que chez les militaires.


Et sans doute Bolan serait-il mort héroïquement quelque part
au Viêtnam ou au Cambodge, sans la tragédie familiale qui le rappela subitement
chez lui.


Il fut rapatrié par avion spécial à Pittsfield pour y
enterrer son père et sa mère ainsi qu’une sœur de dix-sept ans. Il lui restait
à charge son jeune frère, un adolescent de quatorze ans à peine.


Il ne devait jamais retourner dans le Sud-Est asiatique.


Le sergent Bolan avait trouvé une autre guerre, une autre
cause et un ennemi beaucoup plus dangereux que tout ce qu’il avait affronté
dans la jungle putride du Vietnam. Il avait découvert la Mafia, et d’un seul
coup lui déclarait une guerre éternelle et à jamais renouvelée.


Très rapidement, là aussi, il devint une légende vivante.
Ses exploits sanglants et sa guerre sans trêve ne pouvaient se plier à la
morale ni à la légalité conventionnelle, et du reste Bolan avait découvert une
« morale beaucoup plus élevée » qu’il pouvait exprimer en ces
termes : il ne faut pas laisser les sauvages dominer le monde des
hommes civilisés. Tous les moyens sont bons pour les exterminer...


Or Bolan avait sa méthode bien à lui pour exterminer les
fauves de la Mafia.


On ne saura jamais avec certitude si l’Exécuteur avait
découvert cette nouvelle morale dans l’enfer asiatique, ou s’il en eut la
révélation à Pittsfield, quand il fut confronté pour la première fois aux
atrocités de la Mafia. Quoi qu’il en soit, et malgré ce qu’en ont dit certains,
Bolan ne présentait aucun traumatisme dû à son expérience du Viêtnam, nulle
trace chez lui de cette amertume profondément dépressive dont souffrent
beaucoup de ses anciens camarades de guerre, rendus inaptes à la vie civile.
S’il combattait en hors-la-loi, c’est parce qu’il savait que la justice
américaine telle que stipulée dans le code civil, ne permettait pas de régler
le problème Mafia.


Tous les jours, les fauves gagnaient du terrain… jusqu’à
l’entrée en scène de Mack Bolan.


Mais l’Exécuteur était avant tout un être humain. Il
souffrait dans sa chair et dans son cœur, comme les autres hommes. Et il tuait,
comme de tout temps les hommes ont tué, quand ils ont la conviction que
leur cause est juste et désespérée.



CHAPITRE III


Loin d’être un vrai patron, Marco Minotti était bien l’un
des requins les plus vicieux peuplant les eaux pourries de la Mafia, depuis ses
tout débuts où il œuvrait comme tueur-garde du corps pour le compte de son
frère Frank, alors lieutenant de la famille Marinello. Marco ne s’était pas
longtemps contenté de tenir des loteries clandées dans le Bronx. Pour s’ouvrir
le chemin, il n’avait pas hésité à se débarrasser, en précipitant leur retraite
dans un coin de Floride, de deux de ses aînés, deux mafiosi pourtant
enracinés dans leur territoire.


Marco, c’est vrai, s’était beaucoup servi du nom de son
frère pour assurer ses premiers succès dans les affaires de la Famille. Mais,
déjà quand Augie Marinello avait chuté, les gens bien informés se demandaient
combien de temps encore Frank Minotti battrait le pavé new-yorkais, tant son
frère mettait de zèle à lui mitonner une petite retraite peinarde en Floride.
Puis Bolan avait réglé son compte à Frank, et dès lors Marco n’avait pas perdu
de temps à restructurer les restes un peu croulants de l’empire de son frère,
auxquels il avait ingénieusement ajouté, en les rafistolant, les restes du
condominium de Marinello.


Dans les faits, Marco avait donc succédé à Augie. Or Augie
avait été Capo di tutti Capi. La couronne devait donc revenir à Marco,
qui du reste depuis longtemps, se comportait comme si c’était chose faite.


D’où la rancœur de Billy Gino pour le truand du Bronx.


Johnny Grazzi, en revanche ne partageait pas ce sentiment
pour le nouveau patron de New York. Il le redoutait autant qu’il le méprisait,
la crainte l’emportant sur le mépris et inversement, selon les circonstances.
Cependant la puissance toujours croissante de Marco ne laissait pas Johnny
indifférent, et ce dernier, malgré tout, se sentait plutôt flatté de se frotter
aux plumes dorées de Minotti, chaque fois que l’occasion s’en présentait. Bolan
le savait, et bien sûr, il comptait bien s’en servir.


Car après tout c’était bien un jeu. Mortel, certes, mais un
jeu tout de même. Et la séance de « travail » à laquelle il avait
assisté n’avait pas manqué d’intérêt. Une fois de plus, elle avait clairement
démontré que pour anéantir définitivement cette organisation planétaire et ses
cannibales, il fallait d’une part être très fin joueur, et d’autre part, savoir
s’acquérir le concours d’amis sincères et dévoués.


Or, dans les deux domaines, Bolan avait eu beaucoup de
chance : le jeu, il l’avait appris des meilleurs spécialistes du vrai
Grand Jeu, quant aux amis, il avait su en trouver, et des meilleurs, au cours
de ses multiples offensives.


— On
l’a peut-être un peu aidé, avait-il suggéré à Grazzi.


Mack Bolan, en réalité avait été beaucoup aidé, et il
était fier des hommes qui lui avaient assuré leur concours, fier aussi d’avoir su
gagner leur confiance.


Mais il était temps de passer à l’action, maintenant. Le jeu
venait de commencer, et Bolan devait attaquer la première manche, il le savait.
De même qu’il savait exactement où se placer.


Il effleura un minuscule bouton de sélénium collé dans la
jambe gauche de son pantalon, et murmura :


— Vous
êtes là ?


La voix de Rose d’Avril lui parvint immédiatement par une
partie à peine épaissie d’une des branches de ses lunettes :


— Je
vous reçois cinq sur cinq, Casseur. Vos rubans tiennent toujours.


En d’autres termes, la conversation dans l’appartement
surplombant l’East River avait été intégralement enregistrée sur le
magnétophone de la console de renseignements de la Caravane de guerre.


Bolan reprit :


— Suivez-moi,
mais gardez une bonne distance entre nous. Je file prendre un
« bain » à l’ouest de Central Park.


Nul doute, Rose comprendrait, et le gros camping-car GMC
saurait où se cacher pour assurer les arrières de l’Exécuteur, après sa
première attaque funeste.


Il se sourit à lui-même et engagea la Ferrari dans le flot
de la circulation.


Le dernier jour de cette ultime campagne venait de
commencer.


L’établissement Les Nuits romaines, bains, douches et
eaux thermales se faisait d’une part la gloire d’être ouvert vingt-quatre
heures sur vingt-quatre et d’autre part d’employer le personnel le plus
sympathique et le plus aimable de toute la ville de New York. C’était bien
entendu un club privé, mais n’importe qui pouvait obtenir une carte de membre à
l’entrée, à condition évidemment de la payer, et les cartes de crédit étaient
acceptées.


L’homme à la réception n’avait l’air ni particulièrement
sympathique, ni particulièrement aimable. Il gratifia Bolan d’un sourire assez
hideux, tout en lui demandant d’une voix gutturale :


— C’est
la première fois que vous venez, cher ami ? C’est juste la bonne heure.
L’équipe de jour vient à peine d’arriver. Tout le monde est frais et dispos.
Vous aurez le choix. Vous êtes membre ?


En fait de carte de membre, Bolan lui balança sous le nez
son morbide As de Pique, tout en murmurant :


— Je
suis mieux que ça, cher ami, comme tu peux voir. Il est là ?


Le sourire hideux resta en place, comme figé, mais la voix
gutturale prit un timbre un peu forcé, plus pénible encore :


— Il
n’est jamais là à cette heure-ci, répliqua le gus.


— C’est
bien le hic, observa Bolan en laissant errer son regard sur le hall désert.


Il portait un imperméable noir sur un costume en alpaga à cinq
cents tickets, un feutre super luxe à bords gansés, et une paire de lunettes à
verres jaunes et monture d’écaille. Une gueule à geler tout l’Antarctique.


— Comment
tu t’appelles ? Aboya-t-il à l’adresse du gars.


— Moi ?
Lou Nola, fit l’autre un peu nerveux. Je suis le chef de l’équipe de jour.
Pourquoi, quelque chose ne va pas ?


— Qui
est ici ?


— Y
a que moi, les filles, Tony et Jake.


— Qui
sont Tony et Jake ?


— Les
videurs. Mais dites-moi, qu’est-ce qui déconne ?


— Pas
de clients ?


— Oh
si, bien sûr. C’est encore tôt, mais on en a quelques-uns.


Bolan l’attrapa brutalement par le bras pour le tirer de
derrière son comptoir :


— Allons-y !
ordonna-t-il.


— Mais
où donc ? s’exclama l’autre, franchement nerveux, maintenant.


— Là-bas
dedans, et en vitesse. Allez, grouille-toi !


L’homme obéit et conduisit Bolan jusqua un escalier.


— Mais
qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ? grommela-t-il par-dessus son épaule.
Vous pouvez pas vous expliquer un peu ?


Bolan exhiba un sourire très solennel tout en répliquant.


— Je
veux jeter un œil sur tes clients, Lou. Et tout de suite.


Lou commençait à comprendre, du moins il le croyait. Aussi,
c’est avec des yeux brillants d’excitation salace qu’il conduisit Bolan
jusqu’au salon du premier étage.


— Vous
n’êtes jamais entré ici avant, monsieur ? demanda-t-il avec un air
entendu.


Bolan lui répondit que non.


— Nous
appelons ce salon la « chaufferie », expliqua Lou. C’est là que les
clients peuvent voir les filles et les examiner tout leur saoul avant de faire
leur choix. S’ils ne sont pas venus avec quelqu’un de précis en tête, bien sûr.
Pour nous, évidemment, ça implique pas mal de mise en place avec des tas de
répétitions, parce qu’on tient à une présentation soignée. Comme le reste
d’ailleurs. Pas de branlette à dix sacs, ici. On fait du turbin de qualité.


La « chaufferie » sentait vaguement le croupi,
sous son mauvais éclairage mal tamisé. Dans un coin, un petit bar-self. Pour
tout mobilier, plusieurs vastes divans et des coussins un peu partout, posés à
même le sol. Au mur, un gigantesque écran de télé qui dispensait en permanence
grâce à un vidéoscope, des films pornos plutôt dégueulasses.


Les filles, en revanche n’étaient pas si mal. Deux d’entre
elles se tenaient au bar avec un gros bras, genre frimeur. Pour tout vêtement,
elles portaient une tunique à demi transparente qui leur arrivait en haut des
cuisses, et voulait sans doute ressembler à une toge. Le gros bras, lui, était
ridiculement moulé dans un froc rouge si étroit qu’il ne pouvait même pas
s’asseoir, et portait un tee-shirt où l’on pouvait lire : « baise,
baisons, baisez ». Nola l’appela immédiatement :


— On
veut jeter un coup d’œil sur nos clients. Où sont-ils ?


— Il
y en a deux dans la piscine avec Janie et Paula, répondit « Baise,
baisons, baisez », tout en jetant un regard curieux à Bolan. Et Wilma en
termine un troisième en haut. Pourquoi, y a un problème ?


Bolan prit la parole :


— Vous
avez combien de filles ici, en ce moment ?


— Elles
sont toutes présentes au grand complet, répondit froidement Gros Bras.


— Douze,
reprit vivement Nola, avec un regard de reproche à son comparse.


Bolan fixa Gros Bras de son regard glacé, et ordonna :


— Appelez
toutes ces mômes, et sortez-les d’ici en vitesse ! Je dis bien, dehors, de
l’autre côté de la rue, dans le parc. Et je répète, en vitesse. Pas question
qu’elles se changent !


— Je
peux quand même pas les faire sortir avec le cul à l’air ! Nom de
Dieu ! Mais qu’est-ce…


— Obéis
et grouille-toi ! Aboya Bolan.


— Attendez,
s’écria Nola. Je…


Bolan lui jeta un regard noir. Puis d’une voix froide mais
parfaitement contrôlée, il déclara :


— Cette
piaule va péter. Je ne sais pas quand, mais ça peut être d’une minute à
l’autre. Alors montre-moi les bains, et file vérifier que tout le monde met les
voiles !


— Une
bombe ? Haleta Nola.


— Perds
pas de temps à poser des questions débiles. Obéis !


— Hé,
mais si la piaule pète…


Visiblement, Nola aurait voulu se tirer d’abord. Bolan le
saisit violemment par le col de sa chemise, et le tramant hors de la
« chaufferie », le jeta brutalement contre le mur :


— Tu
fais exactement comme je te dis, grommela-t-il. Tu vérifies que tout le monde
s’en aille.


Il désigna une porte au fond du couloir.


— Les
bains, c’est par là ?


— Ouais,
après le vestiaire, balbutia Nola qui tremblait de frousse.


Bolan lui lança un regard écœuré avant de se ruer vers la
porte.


Le vestiaire était propre, et sentait le désodorisant à la
citronnelle. Le long des murs, des rangées de casiers fermés à clé, et devant,
de gros bancs de bois vernis. Une pile de serviettes propres était placée sur
un comptoir près d’une porte à double battant.


Bolan passa l’entrée pour se trouver dans une vaste pièce
contenant trois gigantesques baignoires prévues pour des batifolages
aquatiques. Autour, diverses tables de massages et autres accessoires pour raffinements
lubriques à la demande. Au-delà, une pièce plus petite dont tout le sol était
une piscine.


Nul doute, ces « bains », douches et eaux
thermales » étaient un super lupanar sur fond de flotte, ingénieusement
conçu pour ceux qui apprécient la lubricité collective et qui ont l’argent
nécessaire pour se l’offrir. Bolan du reste n’avait rien contre, aussi ne
prit-il pas un plaisir particulier à interrompre les deux « grelus »
dans leurs ébats libidineux avec deux jeunes personnes aux flotteurs impressionnants.


Mais on était samedi, et la manche de New York avait
commencé.


Il lança des serviettes aux quatre baigneurs nus comme des
vers, et leur passa le message. Ils ne se le firent pas répéter et se ruèrent
au vestiaire, en se tortillant dans leurs serviettes. Bolan les y suivit, puis
sortit dans le couloir, et compta jusqu’à cinq. Après quoi, il déboutonna son
imperméable.


Fixé par une bande de caoutchouc spécial, un M 79 était
plaqué contre la face externe de sa cuisse droite, juste au-dessus du genou. Un
M 79 spécialement modifié par Bolan pour lancer des « grenades »
pas plus grosses qu’une balle de golf. Normalement un M 79 se présente
comme un gros fusil, dont le canon mesure trente-cinq centimètres, la moitié de
la longueur totale de l’arme. Celui-ci, grâce à son canon scié, ne mesurait que
cinquante centimètres en tout. Maintenant, il avait l’aspect d’un gros pistolet
au canon un peu plus long que d’ordinaire.


Les petites grenades utilisées par Bolan contenaient soit
des gros plombs de chevrotine, soit du gaz incendiaire, asphyxiant, fumigène,
de l’explosif hautement puissant particulièrement meurtrier dans les endroits
clos. Bolan transportait six de ces petites merveilles et plusieurs autres
fumigènes dans une ceinture de munitions accrochée à sa taille.


Il revint dans le vestiaire et, entrouvrant la porte donnant
sur les bains, balança une grenade explosive. Puis il claqua vivement la porte,
et se rua en arrière, pour se mettre à couvert.


Soudain le plancher de la pièce se souleva, et les fenêtres
volèrent en éclats. Bolan retourna encore une fois au vestiaire, pour conclure
avec une charge de gaz fumigène, après quoi il se replia jusqu’au palier.


Lou Nola descendait les escaliers en courant, et était
presque arrivé au rez-de-chaussée. Un deuxième gros bras identique au premier
tirait derrière lui un couple à moitié nu et totalement paniqué.


Bolan dissimula le M 79 sous son imperméable et hurla à
l’adresse du videur :


— Il
n’y a plus personne ?


— Non !
Gueula l’autre.


Bolan attendit qu’ils aient atteint le rez-de-chaussée, puis
monta à l’étage supérieur : il s’apprêtait à tirer une nouvelle grenade
explosive, quand l’ombre d’un doute lui figea le doigt sur la gâchette. Alors
sans réfléchir, il se rua dans le couloir.


Un terrible doute, faut dire, et pas malheureux !


Dans une pièce minuscule, tout au fond du couloir, gisait
une jolie môme bien trop jeune pour turbiner dans un repaire pareil. Elle était
affalée nue et inconsciente sur un vieux matelas souillé de vomi. L’odeur qui
régnait dans la pièce était insupportable.


Bolan chargea la gosse sur son épaule, et redescendit en
vitesse au premier étage. Une fumée noirâtre envahissait le vestiaire
maintenant, sortant sous la double porte donnant sur les bains. Bolan s’arrêta
un instant, posa la môme inconsciente sur le sol pour l’envelopper dans son
imperméable, après quoi, il la remit sur son épaule, et descendit. Dans le hall
d’entrée, l’eau coulait à flots par le plafond. La charge d’explosif, avait
certainement fait sauter les conduites d’eau. La porte d’entrée était ouverte,
et l’eau s’écoulait à gros bouillons dans la rue.


Bolan avait prévu de raser la baraque : peut-être
allait-elle s’effondrer d’elle-même après les dégâts qu’il avait occasionnés.


De l’autre côté de la rue, en bordure du parc, une foule de
curieux s’était rassemblée et semblait s’intéresser surtout aux filles à moitié
nues qui regardaient, frappées de stupeur, les flammes s’échapper des fenêtres.


Comme Bolan traversait la rue, portant toujours son étrange
fardeau sur l’épaule, Lou Nola se précipita au-devant de lui, les yeux
exorbités :


— Vous
auriez dû laisser la môme, rugit-il d’une voix paniquée. Qu’est-ce que je vais
en foutre, maintenant ?


— T’inquiète
pas, je m’en charge, grommela Bolan. Appelle Marco, et dis-lui ce qui vient d’arriver.


— Ça
va guère lui faire plaisir, marmonna doucement Nola. Les Nuits Romaines
étaient son joujou favori. Je vous le dis, il va pas être heureux !


— Figure-toi
que c’est pas un hasard, mon ami, répondit froidement Bolan.


Il l’écarta d’un geste et regagna sa bagnole où il déposa
doucement la môme inconsciente sur le siège, à côté de lui. Puis il fila.


La voix de Rose d’Avril lui murmura à l’oreille :


— Vous
êtes clair ? La police et les pompiers rappliquent.


— Tout
va bien, lui assura Bolan. Je vous rejoins, je ne suis pas seul.


— Quelqu’un
que nous connaissons ?


— Non.


Il jeta un coup d’œil à la forme pathétique recroquevillée à
côté de lui, et frissonna : pauvre môme ! Elle aurait pu être la sœur
ou la fille de n’importe qui.


Et de fait, la gosse était la fille de quelqu’un de bien
particulier… quelqu’un d’important. Mais Bolan ne l’apprendrait que lorsque les
flammes de ce samedi maudit auraient accompli leur œuvre de destruction.
Pour l’instant, le jeu venait seulement de commencer, l’Exécuteur le savait… et
quelqu’un d’autre aussi en était averti.



CHAPITRE IV


L’incendie était maîtrisé. Il ne restait plus que cinq
voitures de pompiers et la circulation, en bordure de Central Park, avait
repris son cours normal. Un peu plus tôt, une voiture de la Police mondaine
était passée devant l’immeuble en feu, mais sans s’arrêter. Les badauds
s’étaient éparpillés, et tout le personnel des Nuits Romaines était
parti en taxi. Tous, sauf Lou Nola. Le responsable de l’équipe de jour était
resté sur place pour expliquer à son chef, Marco Minotti, ce qui était arrivé.


C’était un boulot ingrat. Minotti était réputé pour son
mauvais caractère. Brutal et imprévisible. Il écouta sans un mot les
explications confuses de Nola, mais ses yeux lançaient des éclairs.


Quand Nola se tut enfin, Minotti s’approcha lentement d’un
banc public et y balança à plusieurs reprises des coups de pied à réveiller un
mort, sous le regard crispé de ses gardes du corps qui souriaient niaisement se
demandant si les choses en resteraient là.


Mais quand Minotti revint vers Nola, sa rage était
maîtrisée.


— Je
ne t’ai jamais envoyé personne, Lou ! déclara-t-il d’une voix de marbre.


— J’ai
pas dit ça, monsieur, répliqua vivement Nola. J’ai jamais pensé que c’est vous
qui l’aviez balancé. En fait, il a demandé après vous, alors je me suis dit
qu’il se pointait sur ordre de quelqu’un d’autre, si vous voyez ce que je veux
dire.


Minotti lui lança un regard dangereusement calme avant de
demander :


— Et
il a taxé la môme, bien sûr ?


— Oui,
monsieur. L’a dit qu’il s’en occupait. L’a foutue dans cette Ferrari rouge. Je
pensais…


— Il
ressemblait à quoi, exactement, ce gus ?


Nola fit craquer les jointures de ses doigts, avant de
répondre, peu sûr de lui :


— Oh,
un grand gars baraqué, monsieur Minotti. Un mètre quatre-vingts, au moins,
peut-être même plus. Et des épaules à bloquer une porte cochère. Quant aux
fringues, super-smart. J’aimerais bien pouvoir me payer les mêmes. Il avait
une… enfin… il était… euh… bref, quand il causait, ça vous donnait un peu la
chair de poule, vous voyez ce que je veux dire ? De l’autorité, qu’il
avait, et très froid, avec ça, pas un mot de trop. J’ai compris tout de suite
que c’était un vrai de vrai. D’ailleurs, il m’a montré sa carte.


— T’avais
déjà zieuté des cartes comme ça, avant ? demanda Minotti.


— Non,
monsieur, mais j’ai pas eu besoin d’un dessin dès que je l’ai vue.


— Et
t’as pris son numéro ? T’as pensé à vérifier, avant de le laisser valser à
son aise dans la baraque ?


Nola commençait à avoir des sueurs froides le long de l’échine.


— Non,
monsieur, balbutia-t-il. C’est qu’il n’y avait guère de temps… L’a dit que
c’était une bombe, et que la baraque allait sauter d’une seconde à l’autre. Ce
genre de truc, ça vous coupe le sifflet, si vous…


— Dis-moi
encore comment il était, ton mec à la bombe ?


— Je
vous l’ai dit… Vous voulez parler de sa gueule ? Ben, disons plutôt
carrée, avec une mâchoire dans le genre assez forte, et un gros menton. Des
dents plutôt grosses aussi. Un mec pas mal, faut dire. Sûr qu’il plaît aux
femmes. Il portait des lunettes de soleil, si bien que je pouvais pas voir ses
yeux, mais putain, j’avais l’impression qu’ils me transperçaient. Oh, et puis
ce sourire… mais pas un vrai sourire, un truc à vous donner envie de gerber sur
place… Enfin, monsieur, c’est un As de Pique, je peux pas vous en dire plus.


Brusquement, le regard de Minotti s’était figé. Il abaissa
les yeux au sol et marmonna comme s’il s’adressait au gravier de l’allée :


— Il
portait un chapeau, ton As à la manque ?


— Vous
dites, monsieur ?


Minotti releva la tête et aboya sauvagement :


— Je
t’ai demandé s’il portait un chapeau !


— Je
crois, oui, monsieur… oui, il en portait un. Ça lui allait pas mal, d’ailleurs.


— Il
le portait un peu à la fayot ?


— Vous
voulez dire, façon militaire ? Oui, exactement. C’est juste le mot que je
cherchais pour vous le décrire. Maintenant que vous le dites, ça me frappe. On
aurait dit un soldat habillé en civil. Mais pas n’importe quel civil, vous
pouvez me croire. Costard à cinq cents tickets, et tout le bastringue !


Minotti soupira et recula à pas lents pour se laisser tomber
sur le banc ou il resta un long moment, perdu dans la contemplation de ses
pieds. Ses gardes du corps restaient immobiles à distance raisonnable, l’œil
aux aguets, comme s’ils attendaient une alerte à la bombe. Nola alluma une
cigarette, aspira avidement une bouffée, tout en jetant des regards nerveux sur
l’immeuble encore fumant de l’autre côté de la rue.


Enfin un des tueurs de Minotti apparut sur le seuil des Nuits
Romaines, et traversa la rue. Il venait faire son rapport sur l’étendue du
désastre. Minotti, en le voyant approcher, se redressa un peu :


— Alors ?
demanda-t-il à voix basse.


— C’était
pas une bombe, Marco.


— Et
c’était quoi ?


— Ils
ne savent pas encore exactement, mais en tout cas pas une bombe. Ils ont
découvert des trucs dans les murs, un peu comme des éclats d’obus. Puis ils ont
dégoté un engin assez bizarre.


— Accouche,
connard !


— Une
saloperie qui ressemble assez à une grenade de gaz fumigène, mais pas une
grenade à main…


— Gaz
fumigène ?


— Oui,
ces bidules qui font comme un écran de fumée, comme ça on y voit que dalle.


— L’enculé !
s’exclama Minotti. Un écran de fumée, tu dis !


— À
part ça, y a pas beaucoup de dégâts. C’est surtout la flotte et la fumée qui
ont foutu le merdier. Le feu a pas dépassé la salle des baignoires.


Minotti se leva lentement de son banc, et lança un regard
méprisant à Lou Nola :


— Une
bombe, hein, connard ?


Nola haussa les épaules, l’air accablé :


— Comment
qu’on peut savoir ces choses-là, monsieur ? Y a pas plus de quinze jours,
ils ont évacué tout un immeuble de bureaux, un peu plus haut dans la rue.
Alerte à la bombe qu’ils ont dit, et la bombe on l’a jamais trouvée. Qu’est-ce
qu’on peut faire ?


Minotti bomba le torse et fusilla Lou du regard :


— T’as
pas à te trisser en laissant tramer quelque chose que je t’avais ordonné de
garder. Dommage que tu l’aies pas pigé.


— Putain,
monsieur, mais elle était dans un état pas possible, Cette môme ! Si je
l’avais sortie à l’air libre, en moins de deux, les passants auraient appelé
une ambulance, et on se serait retrouvés comme des cons. J’ai pensé que ça vous
plairait pas des masses.


Nola sentait clairement l’orage arriver, et serrait les
fesses. Dans un ultime effort pour se justifier, il ajouta :


— Un
As, monsieur, c’est quand même pas n’importe qui ! L’a dit qu’il s’en
occupait. Putain de merde, je suis sûr que…


— Va
te faire foutre, avec ton As ! hurla Minotti.


Et, saisissant à deux mains le petit gars, il le secoua
sauvagement comme un mauvais pantin, avant de l’envoyer dinguer sur le sol.


— Et
va te faire foutre avec ta bombe, aussi ! Rugit-il à nouveau. Pauvre
con ! Il t’a enculé jusqu’a la moelle, ton As de merde ! Il est venu
barboter la môme. Tout le reste, c’était du bidon ! Alors viens pas me
débiter tes salades.


Il balança un coup de pied meurtrier à Nola, mais rata sa
cible, ce qui ne fit qu’accroître sa rage.


Nola fit deux tours sur lui-même, se remit en vitesse sur
ses pieds, et courut chercher un hypothétique refuge auprès des gardes du
corps, mais l’un d’eux commença par le gifler, tandis que l’autre le renvoyait
dans l’arène d’un violent crochet.


Minotti fit un pas en avant, les deux poings serrés. Puis
brusquement, sans crier gare, il se dirigea à grandes enjambées vers sa
limousine.


Ses gardes du corps s’ébranlèrent, l’un d’eux courant à
toutes jambes pour se mettre au volant, et faire démarrer la bagnole.


Nola, lui, se laissa tomber sur le banc, les bras croisés
sur sa poitrine. Le souffle court, il regardait sans même le voir le départ
inespéré de son patron.


Au moment où la limousine s’ébranlait, une voiture de police
s’immobilisa à côté d’elle. Un gros flic baraqué en vêtements civils sortit par
la portière du passager et s’approcha de la vitre arrière pour échanger deux
mots avec Minotti.


— C’est
bien toi, Marco ? fit-il, en se penchant à l’intérieur du véhicule.


— Salut,
Inspecteur. Le quartier doit être vachement nerveux, pour que l’on vous ait
dérangé pour une broutille pareille.


— J’étais
dans le coin. C’était une piaule à toi qui vient de flamber ?


— L’immeuble
était à moi, oui.


— Hé,
hé ! Qui c’est qui t’en veux comme ça ?


— Oh,
vous savez comment vont les choses, Inspecteur. Ce pauvre monde est plein de
cinglés.


— Peut-être
que oui, peut-être que non. T’as entendu le bruit qui court ? Pas vraiment
joli, joli. Mais t’es au courant, je suppose.


— Quel
bruit ?


— Paraît
que Mack Bolan revient traîner ses guêtres à New York.


Minotti sourit :


— Mack
Bolan, c’est qui ?


Le flic se contenta de sourire à son tour, un sourire plein
de sous-entendus :


— J’étais
pas exactement dans le coin, reprit-il. Si tu veux tout savoir, je suis
consigné au QG depuis minuit. Et j’attends.


— Ça
doit pas être bien marrant, observa tranquillement Minotti. Et vous attendez
quoi, exactement ?


— Appelle
ça le premier set, si tu veux.


— Mais
vous avez quitté le QG, on dirait ?


— Exact.
À ce qui semble, il n’y a plus à attendre, Marco.


— Je
comprends pas ce dont vous parlez, Inspecteur, fit Minotti, l’air mi-figue,
mi-raisin.


— T’en
es bien sûr ?


Le policier jeta un regard rapide aux autres occupants de la
bagnole, avant de reculer pour se redresser. Portant alors deux doigts à son
front, il adressa un petit salut et regarda la voiture s’éloigner.


— L’enculé !
grommela Minotti. Il n’a pas oublié d’être futé !


— C’est
peut-être une bonne nouvelle, observa Joe Salerno, le chef de troupe, installé
sur le siège avant. On dirait que la police de la ville est bien décidée à lui
coller au cul, cette fois-ci. L’ordure aura sans doute du fil à retordre !


— N’y
compte pas trop, maugréa Minotti. Moi je commence à me demander si la flicaille
de tout le pays est pas en train de lui chauffer gentiment les pieds.


Il s’interrompit un moment, et alluma un cigare avant de
reprendre :


— Arrête-toi
au premier téléphone, et sonne Matty. Explique-lui pour la Ferrari rouge. Une
tire comme ça, on doit pouvoir la remarquer facile. Quelle pourriture, ce
mec ! Manque pas d’air… se balader comme ça. Quand je pense qu’on a toute
la ville couverte, millimètre par millimètre, et lui, il se pointe peinard en
Ferrari aux Nuits Romaines ! Faut le faire ! Mais j’aimerais
quand même savoir qui l’a affranchi pour la môme. Hein ? Qui ?


— Vous
êtes sûr qu’il s’agit de Bolan, pas vrai ?


— Pour
l’instant, faut faire comme si. On verra après.


À cet instant précis, le chauffeur lâcha un juron, tout en
fixant le rétroviseur de ses yeux exorbités.


— Nom
de Dieu ! S’exclama-t-il, c’est pas une Ferrari rouge, derrière
nous ? À moins de cent mètres !


Toutes les têtes se tournèrent ensemble vers la vitre
arrière :


— C’est
quelque chose de rouge en tout cas, fit le chef de troupes.


— Le
fils de pute ! Souffla doucement Minotti.


— Oublie
le coup de fil, ordonna le chef de troupe au chauffeur, et prends la première à
droite, vers le parc. Vous les mecs, tenez-vous prêts !


— Le
fils de pute ! répéta Minotti. C’est lui qui nous a attiré à lui.


Mais sa voix ne dénotait pas l’ombre d’un regret, au
contraire. Marco Minotti ne pouvait rêver d’une meilleure occasion : pour
une fois, le destin lui souriait, et d’un sourire plein de promesses. Minotti
serait enfin Capo di Tutti Capi, et la tête de Bolan allait lui servir
de bannière sous laquelle plus personne ne refuserait de se ranger. Quelle
aubaine !



CHAPITRE V


Quelques minutes plus tôt, Bolan avait confié la môme
toujours inconsciente à Rose d’Avril à bord de sa caravane de guerre, en lui
donnant les instructions suivantes :


— Contactez
Hal. Cette gosse a besoin de soins. S’il faut l’hospitaliser, faites-le, mais
le plus discrètement possible, et assurez-vous qu’elle soit sous bonne garde.
Sinon, débrouillez-vous pour la mettre à l’abri.


— Qui
est-ce ? demanda Rose.


— Je
n’en ai aucune idée. Je ne sais pas pourquoi elle se trouvait là. C’est
peut-être tout bêtement une petite fugueuse, mais quelque chose me dit qu’elle
a son importance dans la partie, et qu’il faut la manipuler avec précautions.
Dites-le à Hal, et assurez-vous qu’il le comprenne.


Hal, bien entendu était Harold Brognola, le numéro 1 de
l’équipe fédérale, chargée de mener la lutte contre le crime organisé aux
États-Unis. Mais il était aussi le plus farouche des partenaires de Bolan,
malgré sa position officielle. Il avait débarqué à New York, lui aussi, escorté
d’une armée impressionnante de Fédéraux, pour apporter à Bolan, le cas échéant,
le maximum de renfort – officieux bien sûr – pour le succès de cette
ultime journée de la seconde Campagne sanglante. Demain, si Dieu le voulait,
Bolan partirait pour Washington, et y serait discrètement mais officiellement
tout de même, absout de tous ses « péchés », de manière à pouvoir
organiser une nouvelle « force-éclair » capable de mettre un terme
aux menaces extérieures, toujours croissantes, qui pesaient lourdement sur la
sécurité du pays. Pourtant la proposition que le Président avait faite à Bolan,
lui avait posé un grave problème moral. L’Exécuteur avait, en effet, juré sur
la tombe de ses parents d’exterminer la Mafia où qu’elle se trouve, dans son
pays. Un serment qu’il n’avait pas fait dans un esprit de vengeance, mais bien
parce qu’il avait compris où se terrait la vermine qui rongeait sa patrie. Or,
s’il n’avait jamais espéré réussir dans sa tâche dantesque, il y avait tout de
même consacré sa vie tout entière. Et peu à peu, il avait bien dû se rendre à
l’évidence. Comme on le murmurait sous le manteau à Washington, ses assauts réitérés
contre les gros bonnets de la Mafia avaient fini par démanteler complètement
l’organisation : les grandes familles s’étaient disloquées, souffrant d’un
manque d’autorité dramatique, et d’une absence de structure générale solide
pour les soutenir. Et peu à peu, leur influence diminuait au sein des milieux
politiques et financiers, tandis que disparaissaient les uns après les autres,
les chefs les plus redoutés, tous victimes d’une offensive de Bolan...


Brognola avait donc transmis à l’Exécuteur un message
émanant directement de la Maison Blanche :


— Le
Président est un homme d’une grande moralité, Casseur. Aussi déteste-t-il tout
recours à la violence. Mais il est aussi réaliste. Et il comprend parfaitement
ta guerre, ton idéal, et ton sens d’engagement. Or actuellement, il se trouve
confronté à un dilemme terrifiant, sur le plan international. Posé par le
terrorisme. Un problème du reste qui n’est pas sans analogie avec celui de
l’industrie du crime. Ces organisations terroristes agissent systématiquement à
l’encontre de toutes les lois internationales, et se moquent éperdument de la
morale des uns ou des autres. Ces gens-là sont véritablement des criminels, au
sens fort du terme. Ils se servent habilement de notre propre code moral pour
mieux nous frapper. Exactement comme l’a toujours fait la Mafia, qui agit en se
protégeant derrière nos droits constitutionnels, s’assurant ainsi l’impunité.
Les terroristes eux, se retranchent derrière le code civil international,
sachant que nous ne réagirons jamais par la force, tant nous sommes tributaires
de notre morale, mais aussi de l’opinion publique mondiale.


« Et ils vont de plus en plus loin. Ils commencent même
à nous ridiculiser, nous traitant d’incapables, sur certaines chaînes de
télévision dans plusieurs pays du tiers monde. Or, c’est là une situation
véritablement dramatique, et si nous n’y mettons pas un terme, nous allons au
devant d’un désastre. Si ça continue, il n’y aura bientôt plus un seul consulat
américain dans pas mal de pays en dehors de l’Occident. En d’autres termes, on
risque fort une rupture totale et irréversible entre l’Orient et l’Occident,
avec de surcroît, des haines raciales sans précédent dans l’histoire de
l’humanité. La Troisième Guerre mondiale n’est peut-être pas si loin, et sans doute,
lui donnera-t-on des allures de croisade ! Regarde un peu : le
Pakistan est en train de mettre au point une bombe atomique. L’Inde la possède
déjà. Tout le monde se moque du traité de non-prolifération des armes
nucléaires ! L’arme atomique n’est plus l’apanage de quelques nations
civilisées…


« Si la situation internationale continue de se durcir,
tôt ou tard, et sans doute dans pas bien longtemps, une mauvaise puissance de
troisième zone va nous faire le chantage à la bombe. C’est sûr, comme deux et
deux font quatre. Alors tu vois en quels termes se pose le problème :
comment raffermir le prestige de la nation américaine ? Comment éviter que
le monde civilisé ne soit dominé par des peuples à peine sortis de la
préhistoire ? La seule réponse qui s’impose, est la suivante : il
faut mettre un terme brutal et définitif au terrorisme, avant qu’il ne prenne
des dimensions cataclysmiques. Et je me demande même si il n’est pas déjà trop
tard. Or nous ne pouvons tout de même pas envahir tous les pays qui abritent
des terroristes quand bien même ceux-ci ne sont que l’émanation de l’hostilité
de leurs dirigeants à notre égard.


« Donc – et c’est bien le sentiment du
Président – il nous faut trouver une solution nouvelle et originale. Une
action en force, directe, spectaculaire et ciblée très précisément sur tous
ceux qui, à l’extérieur de nos frontières, menacent la sécurité de notre pays.
Nous n’allons tout de même pas bombarder une ville d’un million d’innocents
pour éliminer une poignée de criminels internationaux ! Il existe d’autres
moyens d’atteindre ces individus-là. Et toi seul, Casseur, peut résoudre le
problème. C’est toi que le Président veut. Et il te veut tout de suite.


Voilà en gros quel était le contenu du message.


Pourtant le Président s’était vu obligé d’accepter une
solution de compromis proposée par Bolan, et une fois encore Brognola avait
servi d’intermédiaire :


— Casseur
accepte la mission que vous lui confiez, monsieur, avait-il dit au Président,
mais il y met une condition. Lui aussi a un problème qui lui tient à
cœur : il n’est pas absolument convaincu que la Mafia soit définitivement
anéantie. Il vous demande donc de lui accorder six jours, pour mener son ultime
campagne.


— Son
ultime campagne ?


— Oui,
monsieur. Voyez-vous, il n’arrive pas à croire que sa guerre est définitivement
gagnée, et son plan est le suivant : il veut achever les derniers points
névralgiques de l’Organisation. Six territoires, six jours. Je sais que cela
paraît impossible, mais je connais l’homme, et il est bien capable de réussir.
Bien sûr, il aura besoin d’une infrastructure que je lui assurerai. Sous
couvert certes, car je sais qu’il nous faudra parfois contourner la loi. Je
pense que c’est là un compromis équitable. Je serais prêt à me justifier devant
n’importe quel tribunal américain, au cas où…


— Moi
aussi,  avait approuvé le Président en souriant.


— Cela
veut dire que je puis disposer, monsieur ?


— Cela
veut dire, avait repris le Président, que vous devez m’amener cet homme dans
une semaine à dater d’aujourd’hui. Et je le veux vivant et en bonne santé.
Prenez les moyens nécessaires pour y parvenir. Évidemment, nous ne pourrons pas
l’amnistier publiquement, ni l’accueillir officiellement dans les rangs de nos
équipes. Mais nous pouvons en faire un autre homme, et c’est bien mon
intention. Vous pouvez le lui assurer de ma part.


Brognola avait rapporté mot pour mot cet entretien à Bolan,
et celui-ci savait donc qu’aujourd’hui, samedi, le numéro 1 des Forces
fédérales se moquait pas mal du vent de panique qui soufflait sur le Milieu
new-yorkais. Mais il savait aussi que Brognola avait une éthique
professionnelle sans faille, et que, comme il avait promis à Bolan aide et
assistance, il respecterait tous ses engagements. C’est pourquoi l’Exécuteur
avait abandonné sans l’ombre d’une hésitation, sa pauvre victime inconsciente,
entre les mains de son ami. Après quoi, il s’en était retourné directement sur
la ligne de feu, espérant que Minotti, le Vautour du Bronx, y rôderait encore.


Et bien sûr, il ne s’était pas trompé.


Bolan pilotait lentement la Ferrari de manière à se faire
facilement repérer, et il sut immédiatement que les occupants de la limousine
l’avaient vu. La grosse bagnole se déporta très légèrement sur la ligne médiane
de la chaussée, avant de se remettre dans la file d’où elle s’était
écartée : une légère erreur de conduite qui n’arrive pas à un chauffeur
digne de ce nom, surtout quand il véhicule son patron. À moins bien sûr que
quelque chose d’exceptionnel n’ait attiré son attention.


Bolan vit la limousine bifurquer dans la 96e rue,
en direction de Central Park. Il accéléra, espérant pénétrer dans le parc le
premier, afin d’éviter aux autres de le chercher dans le dédale des allées.
Mais à l’évidence, ils n’étaient pas pressés et n’avaient aucune envie de semer
la Ferrari rouge. Quand Bolan entra dans le parc, la limousine attendait
paisiblement au premier croisement. Sitôt que le chauffeur vit la petite
bagnole de sport, il accéléra en direction du sud, par l’allée centrale.


Bolan appuya à son tour sur l’accélérateur et, en souriant,
il vissa le silencieux sur son Beretta. Il n’aimait pas beaucoup agir sans
avoir effectué auparavant une reconnaissance du terrain, mais le moment lui
paraissait particulièrement bien choisi, avec une occasion inespérée de marquer
rapidement quelques points. Une occasion qu’il ne pouvait pas laisser passer.
Il lui faudrait seulement trouver une zone de combat déserte, où ne risquaient
pas de s’aventurer d’innocents promeneurs. Sinon, il serait obligé de battre en
retraite. Mais le ciel œuvrait en sa faveur. Des averses épisodiques, le
brouillard, et les rafales de vents semblaient avoir découragé les habituels
amoureux du parc. Seuls quelques joggers passaient au loin.


Il trouva enfin sa zone de combat : à l’extrémité ouest
du lac au centre du parc. Là, à cause de l’humidité, la brume formait un épais
rideau de protection, et l’endroit était parfaitement désert.


Un coup d’accélérateur, et la Ferrari se rapprocha de la
limousine. Quand elle n’en fut plus éloignée que d’une centaine de mètres,
Bolan ouvrit le feu par la vitre ouverte. La balle silencieuse ricocha sur le
pneu arrière gauche, et une trace de caoutchouc brûlé apparut clairement sur la
chaussée. Mais la limousine poursuivit son chemin comme si de rien était. Elle
avait donc des pneus pare-balles. Autrement dit, la voiture tout entière était
blindée et sans doute munie d’un de ces nouveaux systèmes de protection
super-légers et parfaitement invisibles à l’œil nu. On en voyait de plus en
plus, ces temps-ci. Bolan connaissait bien ces nouveaux systèmes, puisqu’il en
avait armé sa Caravane de guerre, et surtout quels étaient leurs points
faibles.


La Ferrari bien sûr n’était guère plus solide qu’un fétu de
paille comparée à la grosse limousine. Mais l’heure du combat avait sonné, et
peut-être ne sonnerait-elle pas une seconde fois, en ce samedi maudit.


Il fallait foncer. Et Bolan n’hésita pas une seconde.



CHAPITRE VI


À peine avait-il bifurqué dans la 96e rue, que
déjà Joe Salerno élaborait sa stratégie. Dans ces moments-là, c’était non seulement
son droit, mais sa responsabilité. Même si le boss était expert en la matière,
il était généralement plus prudent de laisser le spécialiste désigné s’occuper
de ces choses-là. Minotti pouvait bien sûr prendre la place de son chef de
troupe, mais ceux qui l’avaient fait n’avaient jamais vécu bien longtemps.
Aussi Marco ne protesta que pour la forme quand Salerno, après avoir fait
arrêter la limousine, lui ordonna de descendre et de prendre le large.


— Coupez
à travers les arbres jusqu’à l’avenue, Marco, conseilla-t-il. Jimmy va vous
accompagner. Ensuite, prenez un taxi, et allez vous mettre au frais. On viendra
vous chercher plus tard.


La manœuvre fut exécutée en douceur, et quand la Ferrari
réapparut dans le rétroviseur, Minotti et son garde du corps personnel avaient
déjà disparu dans les buissons. La limousine avait ensuite repris sa route sans
se presser, jusqu’au croisement suivant. Là où la danse avait commencé.


En comptant le sien, Salerno avait quatre canons à bord.
Quant à la limousine, c’était un véritable tank déguisé. Les pneus, le
réservoir d’essence et toutes les vitres étaient conçus de façon à résister aux
balles d’une douzaine de mitraillettes réunies. La carrosserie, elle, était
tout simplement increvable. Enfin, de chaque côté de la banquette arrière, et
près du siège du passager, de petites meurtrières juste assez larges pour y
glisser le museau d’une arme, avaient été aménagées.


— Le
v’ia qui rapplique, grommela le chauffeur.


La Ferrari grossissait en effet dans le rétroviseur.


Salerno fit un signe de la tête au buteur assis à l’arrière,
sur la gauche. Le gars ouvrit sa meurtrière pour y insérer le museau d’une
mitraillette Uzi.


— C’est
des pets de lapins qu’il va nous balancer, fit un autre, en voyant le revolver
apparaître à la vitre de la Ferrari.


Salerno ricana en apercevant la minuscule traînée de feu
surgir du Beretta, tandis qu’un bruit à peine audible provenait du pneu arrière
gauche.


— Il
a quand même un silencieux, observa-t-il. Allons-y, les gars, on doit quand
même faire mieux.


Le chauffeur demanda d’une voix tendue :


— Je
libère l’huile sur la chaussée ?


— Surtout
pas, nom de Dieu ! Répliqua vivement Salerno. Au contraire, faut le
laisser approcher.


— Il
rapplique ! s’exclama le buteur de gauche.


Puis une seconde après :


— Putain
de merde, c’est quoi, ce truc-là ?


Une arme à l’aspect étrange venait d’apparaître à la vitre
du passager de la Ferrari : un engin avec un canon assez gros pour cracher
des balles de golf.


— C’est
un lance-grenades ! hurla le chauffeur.


— Du
calme, du calme ! grogna Salerno.


Mais tous ne connaissaient pas très bien les capacités de
résistance de leur limousine. Salerno, non plus. Il en avait bien lu toutes les
caractéristiques techniques, et savait qu’elle avait été conçue pour tenir,
mais jamais encore il ne l’avait expérimentée. Or, pour ce baptême, il aurait
bien aimé avoir en face de lui quelqu’un d’autre que cette ordure de Mack
Bolan. Mais il était là, et Salerno, coincé dans sa voiture super-blindée
pouvait voir sa sale gueule, dans son rétroviseur. Un frisson lui parcourut
lentement l’échine, tandis que la Ferrari rouge approchait à nouveau. Le salaud
pilotait d’une main, tandis que de l’autre il maintenait l’arme impressionnante
braquée sur eux.


— Attention,
il va déboîter sur l’herbe, glapit le chauffeur.


Salerno balança son bras vers le buteur à l’arrière tout en
hurlant :


— Feu,
maintenant !


Ce furent les dernières paroles qui résonnèrent dans cette
bagnole damnée. La pétarade des mitraillettes, amplifiée dans l’espace clos de
cette carrosserie blindée, faisait un vacarme tellement infernal que les
occupants en avaient le tympan fracassé et en devenaient soudain complètement
sonnés, incapables du moindre réflexe.


Mais Salerno, lui, s’il n’entendait plus rien, n’avait pas
perdu ses yeux. Pas encore, du moins. Il vit les petits trous s’aligner dans la
carrosserie rouge vif, il vit aussi les vitres voler en éclat, et puis il vit
la Ferrari dévaler une pente, avant de resurgir plus loin sur la route, juste
devant la limousine.


L’espace d’un instant – un instant horrible – Joe
Salerno ne vit qu’une chose : l’énorme flamme rougeoyante qui s’échappait
de ce canon assez gros pour cracher des balles de golf. Et la flamme
gigantesque, monstrueuse qui dévorait tout le pare-brise de la limousine, comme
un monstrueux champignon écarlate et vorace.


Ce fut sans doute la dernière vision de Salerno.


C’était une guerre tactique, il le savait, pas un jeu au
coup par coup dans lequel n’importe quel individu doté d’un peu de cervelle
peut tirer son épingle. Mais il savait aussi que le gagnant à ces jeux de la
mort, n’est pas nécessairement le plus prudent.


Il vit le museau de l’Uzi pointer par la meurtrière, et
comprit tout de suite qu’il lui faudrait répondre par un feu sauvage, et
presque à bout portant. Perspective peu réjouissante, car il savait aussi qu’en
attaquant si près à l’explosif, il risquait d’en prendre autant que les autres.


Mais comment anéantir une armada ambulante bien à l’abri,
dans une caisse à roulettes increvable ?


La réponse était à la fois simple et évidente.


Dans ce cas-là, on ne s’attaque pas au véhicule, mais on
vise les individus qui s’y trouvent, ou plus exactement leur système nerveux.
Les machines réagissent, elles ne pensent pas. Les hommes pensent, et leurs
réactions s’en trouvent souvent modifiées.


C’est donc en pensant aux hommes et non à la bagnole que
Bolan élabora son plan d’attaque. Toutes les vitres de la limousine étaient
teintées d’un film tellement opaque que l’on ne pouvait distinguer ce qui se
passait à l’intérieur. Bolan ne voyait même pas combien de tueurs elle
contenait. En revanche, la meurtrière était bien visible, le canon de l’Uzi
parfaitement menaçant. Toutefois, la bagnole avait une faiblesse, Bolan le
savait : c’était un véhicule conçu pour résister et non pas pour attaquer.
D’où une mobilité assez restreinte, surtout comparée à celle de la petite
Ferrari. Aussi, Bolan connaissait très bien le modèle de mitraillette
Uzi : il en savait par cœur toutes les caractéristiques de feu, le poids,
la longueur, et la capacité. Mais dans ce cas précis, à cause de la largeur des
meurtrières, l’Uzi allait avoir un champ de tir considérablement limité, et à
part une relative mobilité horizontale, risquait de se comporter comme une arme
fixe. Elle n’en était pas pour autant un joujou pour enfant, mais n’était pas
invincible non plus.


Restait maintenant le problème de la configuration du
terrain. Bolan avait besoin de se déplacer latéralement sur une largeur d’au
moins vingt mètres, et il lui fallait aussi une voie d’accélération rapide. Il
trouva les deux réunis à un endroit où l’allée fait une grande courbe sur la
gauche pour suivre le contour du lac. Là, le long de l’allée, le terrain
gazonné descend en pente douce jusqu’au bord de l’eau. Pour passer à l’attaque,
c’était sans doute là ou jamais. Et Bolan passa à l’attaque.


Il accéléra brutalement et, arrivé au niveau du pare-choc
arrière de la limousine, obliqua brutalement dans l’herbe, descendant follement
jusqu’au bord de l’eau.


Immédiatement l’Uzi se mit à cracher, mitraillant la Ferrari.
Un pointillé ascendant se dessinait sur la carrosserie, à mesure que la voiture
de sport s’abaissait au fil de la pente. Les premières balles s’incrustèrent
juste au-dessus de la roue avant, puis cisaillèrent la portière, avant de
transpercer la ligne du toit.


Jusque-là, tout n’allait pas trop mal. Bolan s’en tirait
sans même une égratignure.


Le M 79 était chargé et prêt à cracher la mort, le
canon dépassant de quelques centimètres par la vitre, quand Bolan braqua
brutalement sur la droite pour rejoindre l’allée goudronnée.


Il était dans les temps. La Ferrari retrouva l’allée, trente
mètres environ en amont de la limousine qui approchait à toute allure. Bolan
balança sa grenade d’explosif, puis traversa l’allée en diagonale pour
s’engouffrer dans les arbres, de l’autre côté.


Pas un instant il n’avait pensé qu’une de ces petites
merveilles pourrait mettre en difficulté ce tank de citadins. Et du reste ce
n’était pas non plus l’effet recherché. Bolan visait les machines humaines, pas
la mécanique. Et apparemment, il les avait trouvées, ces fameuses machines. La
charge d’explosif avait heurté le pare-brise blindé juste au niveau du
chauffeur. Elle explosa en une tornade de feu infernal, et si la vitre résista,
l’effet fut terrifiant pour le système nerveux des occupants.


La grosse bagnole fit un subit soubresaut, vacilla sur la
droite avant de piquer du nez dans les arbres, sur le bas-côté de l’allée. Là,
elle heurta d’abord un tronc de chêne, se retrouva en déséquilibre sur deux
roues, et sous la violence du choc, fit un brutal tonneau pour retomber sur le
flanc, côté chauffeur.


Bolan avait déjà quitté sa Ferrari et glissait une nouvelle
cartouche d’explosif dans le M 79. Celle-là, il la balança le cœur
léger : elle ferait son œuvre. Sous le choc, le capot de la limousine fut
arraché, ainsi que l’une des portières arrière. La grenade explosa droit en un
ouragan de feu qui engloutit un instant tout le véhicule, tandis que les
vapeurs d’essence qui s’échappaient du réservoir s’enflammaient.


Bolan s’approcha d’un pas las, cherchant le meilleur angle
de tir. Mais c'était maintenant une précaution bien inutile.


Dans la bagnole en feu, il dénombra quatre cadavres. Deux à
l’arrière se consumaient encore, tout éclaboussés du sang et des lambeaux de
cervelles épars des deux occupants de devant.


Ils auraient pourtant dû être six…


Bolan grinça des dents tout en accrochant le M 79 à sa
cuisse. Puis il serra contre lui les pans de son imperméable, et partit à pied
vers l’est de Central Park.


Oui, cette journée serait sans doute une bien longue
journée ! Un samedi maudit.



CHAPITRE VII


Le gros flic baraqué était planté là, les deux mains dans
les poches, le regard perdu dans le lointain, pendant que les techniciens
examinaient minutieusement les débris calcinés de la voiture blindée, espérant
y trouver quelques indices.


— Peu
importe par quel bout vous commencez, grommela le gros flic à l’adresse de
l’officier fédéral qui l’accompagnait. Les faits sont les faits. Il suffit
d’avoir des yeux et du métier pour comprendre ce qui s’est passé. La Ferrari a
suivi la Cadillac, puis elle a attendu l’occase. À la hauteur de la grande
courbe, elle a tout simplement coupé en passant dans l’herbe. D’accord, elle a
morflé dix-sept pastilles dans la manœuvre, mais elle s’est démerdée pour prendre
un peu d’avance ; après quoi, elle leur a bêtement coupé la route en
diagonale juste au moment où ils rappliquaient. Et le gars leur a balancé sa
grenade en plein dans le pare-brise. La vitre a tenu le coup, mais les mecs en
ont quand même pris plein la pipe à voir l’engin leur péter sous la gueule. Du
coup, le chauffeur de la Cadillac a perdu le contrôle de son véhicule, non que
la grenade l’ait touché, mais à cause de la trouille qu’elle lui a foutu.
Maintenant, la seconde grenade ; le type l’a balancée quand la Cadillac
avait déjà capoté. Et là, le type ne cherchait qu’une chose : s’assurer
que personne n’en sorte vivant.


— On
peut pourtant imaginer les choses à l’inverse, s’obstina l’officier fédéral, et
pour moi, c’est infiniment plus cohérent. Celui qui pilotait la Ferrari pouvait
difficilement balancer des bombes par la vitre de la portière, tout en gardant
le contrôle de son véhicule. Au mieux, on peut supposer qu’il se trouvait deux
hommes dans la Ferrari. Et même dans ce cas, l’hypothèse reste absurde :
comment un ou même deux types dans une petite bagnole comme ça, iraient de
sang-froid attaquer une grosse limousine blindée, avec six tueurs armés à son
bord ? C’est de la démence !


« Vous prétendez que Minotti s’était trissé avec l’un
de ses hommes, et n’a pas pris part à la bagarre. Moi je préfère voir les
choses ainsi : la Cadillac a pris la Ferrari en chasse, et l’a rattrapée.
Là, ils se sont débrouillés pour lui faire quitter la route, et ils l’ont
canardée gaillardement. Du coup, le chauffeur de la Ferrari a perdu le contrôle
de sa bagnole et la Cadillac s’est trissée en douceur, pensant que la valse
était terminée. C’est là qu’intervient un élément inconnu : peut-être la
limousine avait changé de route, et repartait vers le nord. Ou peut-être que
les truands s’étaient tout simplement planqués dans les arbres, en contrebas de
la route pour attendre Minotti, et le second gus qui manquent à l’appel.
Difficile à dire, pour l’instant.


— Et
l’homme à la Ferrari, à votre avis, coupa l’inspecteur, il s’est évanoui dans
la nature ?


— Tout
comme Minotti et son comparse, non ?


— Je
n’ai hélas pas de réponse à vous fournir, soupira l’inspecteur, mais je puis
vous dire ceci : votre raisonnement ne tient pas debout. D’abord personne
n’a balancé de bombe. Nous avons trois témoins qui ont vu notre homme quitter
l’établissement de bains-douches, avec une « arme bizarre » à la
main. D’après la description qu’ils ont faite de l’engin, je dis que c’est un M 79
sûrement modifié. En d’autres termes, un lance-grenades, mon vieux. Et ça, chez
nous, ça veut dire Mack Bolan. Comme le reste, d’ailleurs. Il a quitté les
lieux de l’incendie au moins vingt minutes avant l’arrivée de Minotti et de ses
truands. Alors, qui poursuivait qui, dans cette affaire ? Pour moi, c’est un
scénario Bolan classique, et vous savez bien que j’ai raison. Alors pourquoi
discutailler ?


L’officier fédéral alluma une cigarette avec un sourire
grinçant, puis il regarda longuement l’allée du parc avant de répondre :


— Pour
la presse, Inspecteur, voyons ! Vous comprenez que nous avons nos
priorités, nous aussi.


Le flic fit claquer sèchement ses lèvres, puis se
redressant, s’apprêta à partir.


— OK,
pour la presse, fit-il avec un mince sourire. Ça ressemble à un règlement de
comptes entre gangs, mais l’enquête continue. Ça vous va ?


— À
peu près, admit l’officier fédéral.


— Et
dites à Brognola que c’est un prêté pour un rendu. Dites-lui aussi que je n’ai
pas oublié ce matin pluvieux dans Queens où je me suis pris à espérer qu’un
jour ma ville deviendrait honorable. Et je n’ai toujours pas perdu espoir, ça
aussi, il faut le lui dire.


— Merci,
Inspecteur. Je transmettrai vos messages.


Et effleurant le bord de sa casquette, l’officier fédéral
s’éloigna.


Mais le flic le rappela.


— Dites-lui
aussi de calmer un peu son énergumène, cria-t-il. Je veux plus de jeu de
massacre dans le parc, nom de Dieu !


L’officier fédéral se retourna et lui adressa un petit
salut. Puis il repartit vers la route pour monter dans une voiture officielle,
où il s’installa en soupirant à côté de son supérieur.


— Ils
marchent avec nous, expliqua-t-il.


— Parfait,
fit Brognola.


— Que
s’est-il passé à Queens, un certain matin pluvieux ?


— Les
obsèques d’Augie Marinello.


— C’est
tout ?


— Si
l’on veut. La cérémonie a été suivie de la plus grandiose fusillade jamais
enregistrée dans les annales de la ville. C’était la dernière descente de
Casseur.


— À
propos, Rafferty demande que vous le discipliniez un peu. Il ne veut plus de
bataille dans la rue.


Brognola se raidit et, joignant les mains sur ses genoux,
soupira :


— Ils
sont vraiment géniaux, ces flics. Ils s’imaginent que je peux faire ce que je
veux de Mack Bolan. Mais si c’était vrai, nous ne serions pas ici à attendre
comme des ânes pour éviter la casse. Il n’y a rien à New York qui vaille la
moitié de son petit doigt, et regardez un peu comme il pavane, au volant de sa
Ferrari rouge ! On dirait qu’il veut foutre le feu à l’enfer même.
D’ailleurs, c’est curieux tout de même qu’il ne nous ait pas encore contactés.


Et appelant le chauffeur, il ordonna :


— Vérifie
la Caravane, George.


Le chauffeur prit immédiatement son micro.


— En
tout cas, il n’est pas resté sur place, déclara l’officier fédéral. J’en suis
quasiment sûr, patron. Apparemment, Minotti s’est fait la malle, soit avant,
soit pendant la bagarre. Quant à Casseur, j’ai comme l’impression qu’il lui
colle aux trousses. Et ça risque de chauffer.


— Et
à votre avis, il se déplace comment ? À pied, peut-être ? Sa bagnole
est truffée de pruneaux.


L’officier fédéral sourit :


— S’il
n’a pas d’autres possibilités, il file à quatre pattes ! Je vous le dis,
patron, ça me plairait pas des masses d’avoir ce type accroché à mes basques.
Je…


Il se tut brusquement pour écouter l’échange radio du
chauffeur. Une jolie voix de femme répondait à l’appel :


— Ici,
la baby-sitter.


— George
en ligne. Il est avec vous ?


— En
contact radio seulement. Message à transmettre ?


Brognola saisit le micro et répondit à la place du
chauffeur :


— Attendons
rapport sur état personnel.


— État
personnel excellent, répliqua Rose. Restez en ligne.


Brognola poussa un soupir de soulagement, et se tournant
vers son bras droit :


— Vous
avez entendu ? État personnel excellent !


— Je
vous l’avais dit, répliqua l’officier fédéral.


Quelques instants plus tard, la voix de Rose d’Avril résonnait
à nouveau dans la voiture :


— Demande
remplacement de véhicule par voiture identique. Devra être laissée à
disposition dans garage cible centrale. Clés sous plaque d’immatriculation
avant.


— C’est
comme si c’était fait, répliqua Brognola.


Puis se tournant à nouveau vers l’officier :


— Bon
Dieu ! il faut dégotter d’urgence une nouvelle Ferrari rouge. Vous vous en
occupez, Dave ?


— Si
vous voulez, fit l’officier fédéral. À propos, qui finance tout son
bastringue ?


— C’est
lui.


— Mais
d’où sort-il le fric ?


— Il
le ramasse chez la vermine, ni plus ni moins !


— C’est
pas possible !


— Mais
si, et c’est même très futé. C’est la Mafia qui finance sa propre destruction.
Satisfaisant pour l’esprit, non ?


L’officier fédéral fit entendre un petit gloussement, avant
de sortir de la voiture, et Brognola s’adressa alors au chauffeur :


— En
avant, George. On va faire une petite balade dans le parc.


Le véhicule s’ébranlait quand Rose d’Avril revint sur les
ondes :


— Marco
Polo a mis les voiles.


— Quel
cap ? S’enquit Brognola.


— Cible
centrale.


— Vous
croyez que c’est vraiment nécessaire ? grogna le Fédé.


— Il
le pense. Demande aussi bulletin de santé jeune personne.


Brognola soupira avant de répondre :


— Identité
toujours inconnue. Maintenue sous bonne garde. État pour l’instant incertain.
Avez-vous renseignements complémentaires ?


Rose d’Avril assurait la transmission entre Brognola et
Bolan. Elle revint sur les ondes au bout d’un moment.


— Désolée,
pas d’autre renseignement pour le moment. On demande diagnostic état de santé.


— À
sans doute été droguée, répliqua Brognola. Drogue utilisée pas encore été
identifiée. Examens en cours pour déterminer cause exacte du coma et traitement
à appliquer. État incertain. Je répète : incertain.


— Bien
reçu.


Et un moment plus tard :


— C’est
bon, terminé.


— Parfait,
grommela Brognola dans sa barbe.


Il s’adressa à son chauffeur :


— On
retourne au car. George.


En réalité, rien n’était parfait, au contraire. C’était
plutôt le flou total. New York n’avait aucun besoin de Mack Bolan. Mais
Washington, bon Dieu oui, Washington ne pourrait plus s’en passer bien
longtemps !



CHAPITRE VIII


Si l’on pouvait mettre le temps en bouteille, comme du gaz,
et le vendre dans les supermarchés, on aurait bien du mal à en définir la
valeur marchande. Un quart d’heure en effet, peut passer sans que l’on s’en
aperçoive, alors que dans d’autres occasions, le même laps de temps peut nous
paraître abominable, merveilleux, fécond, prometteur et Dieu sait quoi d’autre.
Rester un quart d’heure avec la main posée sur une flamme doit sembler une
éternité, alors que le même quart d’heure avec une partenaire douée paraîtrait
trop court à n’importe qui. Bref, le temps – c’est Einstein qui le
disait – dépend toujours de l’événement. C’est la quatrième dimension de
la réalité physique.


Donc un quart d’heure à peine s’était écoulé depuis que
Bolan s’était aventuré dans Central Park, pour partir sur les traces de Marco
Minotti. Devant les Nuits Romaines, une ou deux voitures de police
s’attardaient encore, et quelques flics battaient le pavé, histoire de se
dégourdir les jambes. Les badauds avaient depuis longtemps disparu, et Lou Nola
n’avait pas bougé de place : il était toujours affalé sur son banc, juste
en face de son ancien lieu de travail.


Bolan s’assit à côté de lui et lui passa cordialement un
bras autour des épaules :


— Allons,
du nerf, mon ami ! murmura-t-il doucement. La fête vient seulement de
commencer.


Nola dut s’y reprendre à deux fois pour bien reconnaître
l’individu impressionnant qui venait de s’asseoir près de lui. Après quoi il se
raidit, ouvrit la bouche, puis la referma, et ses épaules s’affaissèrent à
nouveau comme s’il était définitivement vaincu. Au bout d’un moment de silence
tendu, il marmonna :


— Qu’est-ce
qu’ils peuvent bien foutre, là-bas ?


— Je
voulais précisément que tu me le dises, répliqua Bolan.


— Marrant !
Vraiment marrant ! ironisa Nola avec amertume. Quand je pense que pendant
des mois j’ai bossé là-dedans : je me suis fait malmener, engueuler,
bousculer, j’ai reçu plein de coups de pied au cul, et tout ça pour trois cents
mauvais biffetons par semaine !


— T’oublie
les à-côtés, lui rappela Bolan. Ça, c’est quand même assez motivant.


— A-côtés,
mon cul ! grogna Nola. Marco dit que vous êtes un frimeur. C’est
vrai ?


— Qu’en
penses-tu ? rétorqua Bolan.


— J’en
pense rien. J’en ai rien à foutre !


Bolan sortit une liasse de billets de sa poche, et compta
dix coupures de cent dollars, sous le regard incrédule de Nola. Puis il plaça
les mille dollars dans la pogne du mafioso.


— Pourquoi
vous me donnez ça ?


— Pour
te motiver.


— Je
pige pas.


— Je
viens de te dire, lui rappela Bolan, que la fête ne fait que commencer. Je t’ai
zieuté, tout à l’heure, quand tu discutais avec Marco, et je trouve que tu t’en
es drôlement bien tiré. Je t’assure, je suis sincère.


Nola commençait à reprendre du poil de la bête :


— C’est
vrai ?


— Oui.
Dis-moi, on peut parler d’homme à homme, toi et moi ?


— Pardi,
fit Nola en empochant vivement ses mille dollars, avant de regarder Bolan avec
toute la gravité requise.


— Marco
est embarqué sur un rafiot plein de trous, déclara Bolan. Et il le sait, en
plus. Voilà pourquoi il se comporte comme un cinglé.


Nola renifla, écœuré :


— Moi,
je l’ai toujours connu givré.


— Mais
ça a empiré depuis quelque temps, non ? suggéra Bolan.


— Peut-être,
oui. Peut-être, vous avez raison. Jamais j’ai vu un schizo pareil. Je le jure
sur la tête de ma pauvre mère. Ce connard, on dirait qu’il cherche à se faire
descendre !


— Oui,
répondit simplement Bolan.


— Un
de ces jours, quelqu’un de futé va lui faire son affaire, c’est sûr.


— T’as
raison.


— Moi
je m’en chargerais volontiers. Et croyez-moi, je m’y reprendrais pas à deux
fois !


Bolan alluma une cigarette, l’offrit à son compagnon, avant
de s’en allumer une autre pour lui. Après seulement, il demanda à voix basse :


— Et
pourquoi pas, après tout ?


— C’est
pour ça le pognon ?


— Bien
sûr que non ! Ce fric, c’est ma façon de présenter mes excuses à un frère.
J’ai dû un peu me servir de toi, et je t’ai amené des emmerdements. Alors c’est
comme ça que je te demande de m’excuser.


Nola haussa les épaules.


— Je
suis pas blessé, hein ? Pas la moindre égratignure. Alors ce blé, il est
pourquoi, exactement ?


Bolan lui sourit :


— C’est
une avance.


— Une
avance sur quoi ?


— Tu
piges donc même pas quand on t’embauche ?


— Mais
vous m’embauchez pour quoi ?


Bolan sortit un bout de papier de sa poche, et y inscrivit
quelque chose avant de le tendre à Nola.


— Tu
reconnais cette adresse ?


— Non,
je ne crois pas.


— C’est
le QG. Tu vois ce que je veux dire ? Tu t’es jamais baladé par
là-bas ?


— Moi ?
Vous rêvez ! J’ai même pas un nom ! Avec trois cents mauvais tickets
par semaine, on va pas bien loin !


— Maintenant,
t’en as mille, lui rappela doucement Bolan. Tu sais que je m’appelle Oméga. Tu
peux toujours me joindre au QG, ou laisser un message pour moi.


Le petit truand était bien ferré, maintenant !


— Pourquoi
que j’essaierais de vous joindre ? demanda-t-il.


— On
ne sait jamais, répliqua Bolan énigmatique. Ça peut toujours servir.


Brusquement, Nola se mit à sourire, et son sourire était
toujours aussi hideux.


— Donc
vous êtes un vrai ? C’était pas de la frime ! S’exclama-t-il.


En guise de réponse, Bolan déclara :


— Dorénavant
tu es Lou l’Ami.


En d’autres termes, désormais Lou était
« investi ». Il avait un « nom ». Il fit de son mieux pour
prendre un air solennel et répondit, très digne :


— Je
crois que j’ai pigé ce que vous voulez. Je puis déjà vous dire ceci : elle
était là depuis trois jours. Marco l’a amenée mercredi soir très tard, dans la
nuit. Même qu’il m’a tiré du pieu pour que je m’occupe de la planquer. Il ne
faisait pas confiance à l’équipe de nuit. Bref, je me souviens très bien,
c’était le soir de son retour du Nouveau Mexique. Il était nerveux comme une
puce en chaleur, et pas à prendre avec des pincettes.


— Et
elle est restée dans son trou tout ce temps ?


— Oui.
L’a commencé à gerber hier. Je savais pas quoi foutre. Ça puait tellement,
fallait que je me prenne à deux mains pour rentrer dans ce foutu cagibi.
D’ailleurs j’y suis allé guère que deux fois pendant tout ce temps. Après tout,
merde ! Ça rentrait pas dans mes attributions. J’avais pas demandé qu’on
l’amène ici, cette pisseuse. Franchement, j’ai assez de boulot comme ça,
surtout pour trois cents mauvais tickets par semaine ! D’ailleurs Marco,
il m’a pas affranchi d’un poil. M’a simplement ordonné de fermer ma gueule.
Puis il y avait cet autre gus qui venait trois, quatre fois par jour. Un
toubib, plus ou moins, à ce que j’ai cru comprendre. Un juif aussi. Il
rappliquait avec sa petite serviette. En fait, je crois qu’il la sucrait avec
une saloperie quelconque, mais je sais pas quoi, et je sais pas pourquoi. De
toute façon, c’est pas mes oignons, hein ? En tout cas Marco, il a vu
rouge quand il a su que vous aviez emmené la môme. À propos, c’est qui cette
gonzesse ?


— J’aimerais
bien que tu te débrouilles pour le savoir, Lou l’Ami.


Nola haussa les épaules :


— OK,
je vais essayer. Je me demande bien…


— T’as
un numéro où joindre Marco ?


— Oui.


— Attends
encore vingt minutes, puis passe-lui un coup de fil. Dis-lui que tout d’un
coup, tu te rappelles un détail : la dernière fois que le toubib est passé
voir la môme, il est parti de la planque dans une voiture de sport rouge. Un
copain à lui était passé le chercher. Pigé ?


Nola le gratifia d’un nouveau sourire hideux :


— Oui,
pigé à peu près. Vous êtes un sacré salopard futé, on dirait !


Bolan lui rendit son sourire :


— Faut
bien essayer, en tout cas, quand une racaille comme Marco essaie de nous
enfiler tous. Dès que t’as passé ton coup de fil, retourne fouiner un peu aux Nuits
Romaines. Peut-être tu pourrais te rappeler quelque chose d’important,
rapport à cette môme. Dans ce cas-là, contacte-moi au QG. Sinon fais le mort,
et reste au frais. Oh, à propos, tu peux aussi laisser ton message à un pote à
moi, là-bas.


Et sortant un nouveau morceau de papier, il y inscrivit le
nom de Léo Turrin, et le tendit à Nola :


— Lui
ou personne. Vu ?


— OK.


Mais le petit truand avait un drôle d’air constipé soudain.


— Quelque
chose te tracasse ? lui demanda Bolan.


Nola haussa les épaules avant de répondre :


— Je
me demandais seulement si tout ça risquait de faire mal.


— Tu
parles ! s’exclama Bolan. C’est de la vraie poudre, Lou l’Ami.


— C’est
bien ce que je pensais.


— T’inquiète
pas quand même, t’es dans de moins sales draps que Marco.


— Vrai ?


— Oui.
T’as pas entendu le ramdam de l’autre côté du parc, il y a un quart
d’heure ?


— Oui,
vaguement. C’était quoi ?


Bolan se leva :


— Lis
les nouvelles à midi. Tu devrais piger.


Là-dessus, il s’éloigna sans un regard en arrière, l’œil aux
aguets pour trouver un taxi.


Peut-être cette manœuvre ne servirait-elle à rien ?
Peut-être au contraire s’avérerait-elle payante ? La vermine peut toujours
changer de couleur. Ce qui est sûr, dans le cas présent, Bolan avait laissé sa
chance à Nola.


Et il était sur une piste, il en était certain. Son instinct
de combat le lui disait. Il n’avait pas appris sans intérêt que Minotti avait
ramené la môme précisément le soir de la défaite lamentable qu’il avait essuyée
à White Sands.


Mais l’heure maintenant avait sonné de se rendre au QG, le
repaire des As.


Il verrait plus tard si les deux minutes qu’il avait
accordées à Lou l’Ami avaient été ou non du temps perdu.



CHAPITRE IX


C’était le 28e étage d’un immeuble moderne situé
en plein cœur d’un des quartiers les plus recherchés de la ville. Un des joyaux
du patrimoine du groupe Marinello, à l’époque de sa splendeur. Le vieil Augie
avait alors, en un geste de générosité théâtrale, concédé à la Cosa Nostra,
par un bail emphytéotique, et pour la modique somme d’un dollar par an, les
trois derniers étages de l’immeuble.


Mais Augie n’était pas un enfant de chœur et, à y regarder
de près, sa magnanimité était toute relative. Il s’était en effet infiltré
– à la force du poignet, bien sûr – au sein de l’entreprise
promotrice de l’immeuble, après quoi il l’avait mise en faillite grâce à
d’habiles manipulations de la main-d’œuvre et à la complicité des organismes
officiels chargés de délivrer les certificats de conformité, si bien qu’il
s’était retrouvé seul et unique propriétaire de l’immeuble, en le rachetant
soixante pour cent de moins que sa valeur.


En gros, le Capo di tutti Capi avait donc barboté au
vu et au su de tous, un immeuble de plusieurs millions de dollars et s’était vu
rendre les honneurs de la guerre (plus un abattement fiscal non négligeable) en
en louant trois étages à une association « à but non lucratif » en
d’autres termes la Cosa Nostra, dont il était en plus, le chef
incontesté.


Plus tard, cet escroc d’Augie avait pourtant fait une fleur
à la Grande Confrérie. Un cadeau ou un investissement à long terme ? Dieu
seul le sait. C’était au moment de la chute du Capo di tutti Capi, quand
les huissiers s’étaient emparés de tous les biens fonciers du groupe pour les
répartir entre les créanciers blousés, et l’immeuble avait fait partie du lot.
Cependant le bail concédé à la Cosa Nostra était parfaitement légal, et
tant que l’association « à but non lucratif » continuerait d’exister,
personne ne pouvait l’expulser de ses locaux.


Mais Bolan aujourd’hui était à New York pour mettre
précisément un terme à son existence officielle. Il avait d’ailleurs déjà
visité ce « nid d’aigle » chancelant, lors de sa dernière descente à
New York.


La Commissione, ou Conseil des Chefs, avait eu à une
époque un rôle très efficace au niveau de la gestion et de l’administration
générale du réseau du crime organisé. Il s’agissait là d’une industrie comme
une autre, et vu sous cet angle, il fallait bien la gérer et la structurer au
niveau international, selon des méthodes précises. À cette époque là, la Commissione
était très compétente en matière de finances internationales, et aurait pu en
montrer à bien des hommes d’affaires ayant pignon sur rue.


Mais la Commissione existait sur deux plans bien
distincts : le plan concret, et le plan abstrait. Sur le plan concret, il
s’agissait d’une petite armée d’hommes de mains, tueurs, fripouilles en tout
genre, plus un certain nombre d’affairistes véreux spécialisés dans le
grenouillage et la magouille assortis d’experts juridiques et fiscaux véreux
aussi, mais toujours très compétents. Tous ces gens-là traitaient les problèmes
de gestion et d’organisation au jour le jour.


En tant que corps abstrait, la Commissione, c’était
les chefs eux-mêmes : une sorte de confrérie hétéroclite regroupant tous
les seigneurs de la jungle qui, en tuant, pillant, spoliant tout ceux qu’ils
rencontraient en travers de leurs routes, avaient réussi à contrôler toute
l’industrie du crime ainsi que ses sous-produits, rongeant ainsi de l’intérieur
la quasi totalité du continent nord américain. La Commissione en tant
que corps abstrait, ne s’amusait pas à siéger toutes les semaines au dernier
étage de l’immeuble Marinello. Au contraire, ces requins d’élites se
rencontraient rarement, souvent même ne se connaissaient pas, et en tout cas se
méfiaient les uns des autres, comme de la peste.


L’origine des « As » se perd dans le mythe et la
légende, mais sans doute la nécessité de se doter d’une force agissant comme
une police parallèle avait-elle découlé directement de la dichotomie existant
entre la réalité concrète et la réalité abstraite de la Commissione.


Vraisemblablement, au départ en tout cas, les As étaient les
responsables des différentes familles au Conseil des Chefs, et ils agissaient
sans doute d’abord comme mouchards, mais aussi comme défenseurs des intérêts de
leur chef dont ils se chargeaient de faire respecter les décisions. Dans
pareille assemblée de fripouilles marrons, le boulot ne devait pas être
monotone ! Et au début, les As l’assuraient très bien. Trop bien, même. Au
fur et à mesure que les grandes familles du crime s’engraissaient, et que leurs
territoires devenaient plus prospères, les difficultés surgirent : les As,
débordés par l’ampleur de leur tâche, commencèrent par demander des
« assistants » qui à leur tour réclamèrent tout un état-major de
sous-fifres pour les seconder dans leurs paperasseries. Du coup, le cancer de
la bureaucratie était né.


À l’époque glorieuse de la Mafia américaine, on dénombrait
plus de deux cents « administrateurs » employés au mois par la Sainte
Corporation. Mais déjà, le rôle des As s’était considérablement modifié. Ils
constituaient maintenant une sorte de Gestapo d’élite, et s’étaient alloué tout
le 28e étage, le « nid d’aigle », tandis que leur
état-major de grouillots s’entassait dans les deux étages inférieurs devenus
bien trop exigus pour les contenir tous.


Les As contrôlaient toute l’Organisation au sens fort. Ils
étaient structurés selon une pyramide du pouvoir très stricte, les As de Pique
occupant le sommet, suivis des As de Trèfle. Les As rouges – Cœur et
Carreau – étaient beaucoup moins puissants, mais en tant qu’As jouissaient
néanmoins d’une autonomie virtuellement absolue car, tout comme les As noirs,
ils étaient au service de la Cosa Nostra, et non de tel ou tel chef en
particulier.


On prétend – et il y a là sans doute une bonne part de
vérité – que c’est Marinello, assisté de son partenaire silencieux, Barney
Matilda, qui avait mis sur pied cette force secrète et éminemment redoutable,
puisqu’elle avait pouvoir de vie et de mort sur l’Organisation tout entière.
Mais l’arrivée en scène de Bolan avait pas mal bousculé tout ça.


Marinello était mort et enterré. Barney Matilda aussi, tout
comme les vieux chefs de l’époque héroïque. Les territoires étaient devenus
incontrôlables, parce que complètement désorganisés, et le plus souvent
partaient en eau de boudin, tandis que de nouveaux gangs surgis de Dieu sait où
profitaient de la panique générale pour occuper les places laissées vides, et
manigancer de nouveaux petits business pas propres. Les tremplins politiques
n’étaient plus fiables. Les syndicats commençaient à savoir se débrouiller par
leurs propres moyens, et la plupart des couvertures officielles et légales
s’effilochaient de tous les bords. Bref, l’Empire était pourri du dedans, la Commissione
de fait, n’était plus rien du tout et la Cosa Nostra appartenait déjà au
passé : une anecdote de deuxième ordre qui ferait une note en bas de page
dans l’histoire américaine du XXe siècle.


Quant aux As – cette Gestapo de l’enfer –, Bolan
tout en disloquant l’Organisation par ses assauts réitérés, s’était arrangé
pour les rendre responsables de la chute dramatique du Sacro-saint Empire.
Aussi les rares qui restaient n’avaient-ils pas une existence toute rose.


Certains avaient quitté le pays. D’autres, moins directement
visés par les rapaces survivants, s’étaient sagement retirés quelque part au
soleil. Quant à ceux qui avaient eu le courage ou l’inconscience de rester, ils
ne s’aventuraient jamais loin de New York, et encore marchaient-ils sur la pointe
des pieds.


Le 26e et le 27e étages de l’immeuble
Marinello étaient assez calmes, depuis quelque temps, mais ils abritaient
encore un personnel administratif réduit, chargé de régler les affaires
courantes et d’assurer la communication entre les derniers survivants du
royaume.


Léo Turrin était la tête pensante et le chef de cette
équipe. D’après lui, le « nid d’aigle » n’était plus maintenant qu’un
« saint des saints » désert ou presque, avec quelques As rouges pour
en assurer la gestion quotidienne, et la visite très épisodique d’un As de
Trèfle connu sous le nom de code de Sigmund.


Aux dires de Léo Turrin, toujours, il restait encore un As
de Pique, répondant au nom de Frankie. Ce dernier assurait la liaison entre
différents territoires éparpillés aux quatre coins du pays. Or, bien entendu,
Oméga, Frankie et Mack Bolan n’étaient qu’un seul et même homme.


Et voilà que Frankie-Omega rentrait au pays, où il venait
sûrement réclamer son dû. Qu’on se le dise !



CHAPITRE X


Un ascenseur direct desservait uniquement les trois derniers
étages, partant soit du sous-sol des parkings, soit du hall d’entrée principal.
Bolan le prit dans le hall, et monta directement jusqu’au « nid
d’aigle ». L’ascenseur donnait sur un second hall privé ouvrant par une
double-porte de glace, sur une immense pièce, dont trois murs entiers étaient
en verre et communiquaient par des baies avec une immense terrasse d’où l’on
avait une vue panoramique sur la ville. De l’autre côté du hall, se trouvaient
les bureaux. Bolan s’en était approprié un, lors de la fameuse « Méprise à
Manhattan », quelque temps plus tôt. Mais si à cette époque il avait
réussi son coup, son action du moment risquait de s’avérer plus délicate.


Il sortit une clé de son attaché-case et la glissa dans la
serrure de la porte de verre qui s’ouvrit sans difficulté. Parfait : les
sauvages n’avaient même pas songé à changer leur système de fermeture !


Juste à l’entrée de la salle panoramique, se trouvait un
imposant bureau en forme de fer à cheval qui en des temps plus glorieux,
servait de bureau d’accueil pour les personnages importants en visite. Mais la
grande salle aujourd’hui, était aussi figée qu’un musée : tout y était
impeccablement propre, avec en prime, une vague odeur de désodorisant et les
échos très faibles d’une musique douce qui s’échappait des haut-parleurs
encastrés dans le plafond.


Après tout, ce calme n’avait rien d’étonnant : on était
samedi matin, et à New York peu de bureaux connaissent une activité fébrile, ce
jour-là.


Bolan sortit sans bruit de la salle pour gagner le bureau
d’Omega, le plus vaste des trois grands bureaux particuliers, de l’autre côté
du hall privé. Au-delà de ces trois pièces s’étendait encore tout un dédale de
bureaux plus petits, salles de conférence et de projection, pièces de rangements
divers, plus deux cuisines.


Il ouvrit la porte de « son » bureau, quand un
jeune homme, fort élégant, apparut sur le seuil de celui adjacent au sien.
Bolan n’avait jamais vu l’individu, mais comprit immédiatement qui il était.


— Puis-je
vous renseigner, monsieur ? demanda très poliment l’As rouge.


— Pas
dans l’immédiat, merci, rétorqua sèchement Bolan. Je t’appellerai.


— Il
nous faudrait peut-être nous plier au protocole, si vous n’y voyez pas
d’inconvénient, reprit l’autre avec un sourire courtois. Puis-je voir votre
carte ?


Bolan fronça les sourcils, mais sortant son portefeuille, en
tira sa carte d’As noir.


L’autre lui sourit avant de disparaître dans son bureau.


Omega passa dans le sien et, enlevant son imperméable et son
chapeau, décrocha le M 79 attaché à sa cuisse pour le suspendre au
portemanteau, avant de le recouvrir de son imperméable. Puis il s’assit à sa
table.


Quelques secondes après, une porte de communication
s’ouvrait, et l’As rouge entrait. Tous ces As n’étaient ni des cinglés, ni des
minables. Tous sortaient généralement d’une université cotée, étaient
remarquablement bien élevés, et s’habillaient comme des princes. Ils étaient,
dans le Milieu, l’équivalent des agents de la CIA, et possédaient généralement
un cerveau vif et précis.


Le gars tendit sa carte à Bolan, en déclarant :


— Je
vous souhaite la bienvenue, monsieur.


Nous sommes heureux de vous retrouver parmi nous.


En fait de mensonge de politesse, ça se posait là !


— Que
signifie ce calme mortel ici ? grogna Bolan. Où est tout le monde ?
On se croirait dans une catacombe !


L’As étendit les mains devant lui et répondit
paisiblement :


— Nous
sommes samedi, monsieur.


— Eh
bien sonne, Marco ! Aboya Bolan. Et en vitesse, encore.


Puis tendant la main :


— Mais
montre-moi d’abord ta carte.


L’espace de quelques secondes, le type parut interdit, mais
il se reprit vite, et affichant un demi-sourire, sortit de sa poche sa carte
d’As rouge, avant de s’asseoir face à Bolan.


Bolan plaça délicatement la carte sur son bureau, et la
retourna côté face. Ah, ah, le jeune homme était donc un Carreau ! Bolan
décrocha une minuscule clé collée par un aimant à la face interne de son
bureau. Il ouvrit ensuite le tiroir central et y trouva une autre clé :
celle du dernier tiroir en bas à droite. Dans celui-ci devait se trouver un
petit coffret en métal contenant un carnet recouvert de cuir où étaient
jalousement gardées toutes les « clés » du royaume. Bolan possédait
exactement le même à bord de sa Caravane de guerre, et n’avait donc aucun
besoin de consulter celui-ci. Mais il jouait le jeu et désirait le faire dans
les règles. Il trouva le numéro du gars à la dixième page. Les As rouge
n’étaient pas assez élevés dans la hiérarchie pour posséder un nom de code.
Aussi celui-ci figurait-il en tant que Donald Rutiglio, tout simplement.


Bolan referma le carnet, et après avoir remis le coffret en
place, tendit la carte à son propriétaire. Puis, posant un pied sur le bord du
bureau, il se croisa les deux mains derrière la nuque, avant de déclarer :


— Nous
ne nous sommes jamais rencontrés, je crois.


— En
effet, monsieur. Je ne travaille au siège central que depuis… enfin…


— Disons-le,
coupa Bolan. Depuis que tout va mal. Le plus grave, vois-tu, n’est pas de le
dire, mais d’admettre que les choses pourraient demeurer ainsi. Raison pour
laquelle je te repose ma question : où est tout le monde ? Et en
particulier que fout Sigmund ?


Rutiglio se tortilla discrètement sur son siège, avant de
répondre à la question. Enfin, il dit :


— Nous
ne voyons guère Sigmund, ces temps-ci. Et pour être tout à fait honnête,
monsieur, votre réaction première me parait frappée au coin du bon sens. Il
règne en effet ici, un calme mortel digne d’une catacombe.


Bolan alluma une cigarette dont il souffla la fumée en plein
dans le visage de l’As rouge.


— T’inquiète
pas, ricana-t-il, ça ne va pas durer. Les vacances sont finies, Donald.
Appelle-moi un peu Léo le Chat. Je le veux ici dans deux minutes, pas plus. Et
j’espère pour lui qu’il est au boulot, samedi ou pas !


Rutiglio sourit tout en se mettant debout :


— On
n’appelle plus ainsi M. Turrin, monsieur. C’est lui en effet qui dirige
l’ensemble de notre état-major. Je suis sûr qu’il est ici aujourd’hui, mais il
se tient rarement dans son bureau. C’est un homme d’une compétence
exceptionnelle. Je vais descendre le chercher.


— Vas-y,
et en vitesse, grommela Bolan.


Le type sourit à nouveau, et sortit.


Calme, le jeune homme. Très calme et pas idiot !
C’était grâce à des gars comme lui que des ordures comme Marco Minotti
pouvaient espérer rebâtir le Crime Organisé et étendre ses tentacules pourries
aux quatre coins du monde. Mais désormais les choses n’en arriveraient plus
jamais là ! Jamais. Bolan en avait fait le serment.


Il retroussa la jambe gauche de son pantalon, et dégrafa une
boîte rectangulaire accrochée à sa cuisse au moyen d’une bande élastique avec
une face adhésive. L’objet avait à peu près la taille d’un paquet de cigarettes
ordinaire, et était en réalité un émetteur-récepteur radio ultra-sophistiqué.
Bolan commença par en déployer la minuscule antenne télescopique, puis il se
dirigea vers la terrasse.


Moins de vingt secondes plus tard, il avait trouvé
l’emplacement idéal pour son petit bijou. Il en arracha la pellicule adhésive
qui protégeait la face autocollante, le fixa solidement en place, et brancha le
bouton de mise en marche.


Un relais, dans la console de renseignements de la Caravane,
allait maintenant recevoir tout ce qu’enverrait le petit émetteur. C’était
également un multi-récepteur doté d’un système qui émet sur six fréquences
différentes simultanément et enregistre sur six bandes magnétos.


Ces six bandes seraient reliées à six micros suffisamment
petits pour être dissimulés dans le combiné d’un appareil de téléphone. Pour
Bolan, il ne restait plus qu’à les placer. Il en fixa un dans son téléphone
personnel et un dans chacun des deux autres grands bureaux. Le quatrième, il le
dissimula dans le bureau en fer à cheval de la réception. Quant aux deux
derniers, il les garda pour Léo Turrin.


Après quoi, il vérifia son Beretta, vissa le silencieux et
le posa sur son bureau, sous un épais dossier.


À présent, il était prêt à recevoir ses visiteurs.


Et il en attendait pas mal, oui.


Il attendait pratiquement tout le monde…



CHAPITRE XI


Rose d’Avril s’affairait à la console, quand Brognola
pénétra dans la Caravane. C’était une fille très grande, et très belle, avec
une silhouette à vous couper le souffle, des hanches bien rondes, une poitrine
à faire rêver, de grands yeux lumineux, et d’abondants cheveux noirs qui lui
retombaient gracieusement sur les épaules. Qui pouvait imaginer un instant,
songeait Brognola, que cette superbe femme était sortie major de sa promotion
d’ingénieurs-informaticiens ? Et mieux encore, qui aurait cru qu’elle
allait se lancer dans une carrière de fonctionnaire au service du gouvernement ?
Avec un physique pareil, elle aurait été plus assortie dans un milieu de
mannequins, où même parmi les cover-girls qui font la page centrale de Play-Boy.


En le voyant entrer, Rose d’Avril gratifia son patron d’un
sourire enjôleur, tout en murmurant.


— Je
vous demande une toute petite minute.


Brognola s’approcha de la console, s’assit, et alluma un de
ces cigares favoris, tout en regardant Rose s’activer. Elle était drôlement
efficace. Brognola se sentait vaguement coupable. Quand il l’avait recrutée,
les choses n’avaient pas vraiment tourné comme il le souhaitait. Dès sa
première mission Rose, malgré son manque d’expérience, s’était engagée corps et
âme auprès du Grand Homme. Était-ce entièrement de sa faute à lui ? En
tout cas, Brognola l’avait bien prévenue :


— Vous
aurez sans doute un coup au cœur pour l’homme, lui avait-il dit. Presque toutes
les femmes tombent amoureuses de lui. Méfiez-vous. C’est un grand rêveur. Il
est aussi un grand romantique, mais pas avec les femmes. Ce type n’a qu’une
seule obsession en tête, et croyez-moi, ce n’est pas l’amour. Alors,
souvenez-vous-en, et gardez vos distances. Sinon vous risquez de traverser une
longue vallée de larmes. Cet homme est un mort en sursis.


Elle l’avait alors regardé de ses yeux étrangement lumineux
et avait déclaré :


— Ne
vous inquiétez pas, monsieur. D’après ce que vous me dites, Mack Bolan n’est
pas vraiment mon style…


C’était la meilleure !


Il lui avait ensuite un peu parlé de l’homme, et de sa
guerre aussi. Il était même entré dans les détails comme jamais il ne l’avait
fait avec personne. Car, à l’époque, il considérait que c’était nécessaire,
pour elle, comme pour lui aussi. Et il avait lu clairement la désapprobation
dans ses yeux… Non, visiblement, l’homme ne lui plaisait pas…


Jusqu’au jour où elle l’avait rencontré en chair et en os.


Six jours plus tôt seulement ! Était-ce possible ?
Six jours d’apocalypse insensée…


Et maintenant elle était accrochée, oh oui, accrochée à la
vie, à la mort.


Rose d’Avril leva les yeux de la console avec un petit
sourire ambigu, comme si elle avait lu les pensées de Brognola. Mais elle se
contenta de déclarer :


— Apparemment,
tout marche à merveille.


— Que
se passe-t-il exactement ?


— Pas
grand-chose, pour l’instant. Notre ami vient de s’introduire, et il a truffé
toute la baraque. Je ne comprendrai jamais comment il s’y prend !


— De
l’audace et beaucoup d’habileté, grommela Brognola. Tous les micros sont
branchés ?


— Oui,
six en tout.


— Je
peux écouter ?


Rose secoua la tête avant d’expliquer :


— Non,
pas en direct. Ça ne marche pas ainsi. La boîte noire là-bas, reçoit chacune
des six sources et les stocke en des séquences continues de dix minutes. À la
fin de chaque séquence, elle communique le tout à l’ordinateur. Je veux dire,
les six bandes des six sources à la fois. C’est une opération qui dure dix
secondes au cours desquelles tous les inputs sont triés, réassemblés et
compressés sur un programme destiné aux archives, et sitôt après, transcrits
sur bande audio. Comme cela l’enregistrement des données se fait
automatiquement et sans perte de temps.


— Alors
comment dois-je procéder pour écouter ce qui se passe là-bas ?


— Je
viens de régler votre terminal. Regardez-le.


Brognola tourna la tête vers le gros ordinateur : Le
bouton « Programme Audio » était allumé.


— Les
boutons 1 à 6 représentent les six différentes pistes, expliqua à nouveau Rose.
Casseur est sur la piste 1. Grimpeur, sur la piste 4. Je ne sais pas encore à
quoi correspondent les autres.


— Donc
pour me brancher, j’appuie sur le bouton 1 ?


— Exact.
Ainsi vous aurez Casseur, tout au moins pour la première séquence de dix
minutes. Pour la seconde, appuyez sur la touche 1+2, et ainsi de suite.
L’ordinateur a déjà éliminé les silences et les temps morts, si bien que les
conversations vont vous parvenir en continu, mais vous avez sur votre écran un
chronomètre de contrôle, vous indiquant la durée des plages vides. Vous pouvez
donc vérifier à tout instant.


— OK,
grommela Brognola, en se penchant sur le terminal.


— À
propos, reprit Rose, qui est Sigmund ?


— Pourquoi
cette question ?


— À
la fin de la dernière séquence, il venait juste d’entrer dans le bureau de
Casseur. Mais je n’en sais pas davantage sur lui, car ils en étaient encore aux
congratulations d’usage.


Brognola soupira, et, pivotant sur son siège, appuya sur la
touche n°1.


***


Le type avait à peine gratté à la porte. Il entra dans le
bureau sans attendre d’y être invité. Il était de taille moyenne, mais très
costaud, avec un visage taillé à coups de serpe, et un regard très dur. Âge :
indéfinissable, n’importe quoi entre trente et soixante ans. Lui non plus,
Bolan ne l’avait jamais vu, mais il sut immédiatement qui il était.


— Alors,
Sigmund, ça marche comme vous voulez ? demanda-t-il le plus naturellement
du monde.


L’As de Trèfle alla droit à la fenêtre, et regarda dehors un
moment avant de se tourner.


— Ça
ne marche pas du tout, j’en ai peur. La machine est cassée, dit-il avec un
mince sourire.


— Il
suffit de la réparer pour la faire repartir, observa Bolan.


L’homme se retourna vers la fenêtre, alluma une cigarette
dont il aspira une profonde bouffée avant d’exhaler la fumée bruyamment. Alors
seulement il tourna la tête pour regarder le type assis derrière le bureau.


— C’est
la raison de votre retour ? demanda-t-il à mi-voix.


Bolan lui lança un regard dur avant de répliquer
sèchement :


— Je
suis ici. Un point c’est tout.


— Excusez-moi.
Je ne voulais pas…


Sigmund tira une nouvelle bouffée de sa cigarette et
reprit :


— J’étais
en Europe quand… enfin…


— Oui,
je sais, vous étiez à Zurich.


Une pâle lueur éclaira les yeux de l’As de Trèfle :


— Apparemment
vous en savez davantage sur moi que je n’en sais sur vous, monsieur.


— Normal,
non ?


Sigmund sourit et s’approcha du bureau. Il écrasa son mégot
dans le cendrier puis, se penchant en avant, dévisagea attentivement l’homme
qu’il avait devant lui :


— Puis-je
vous poser une question personnelle ?


Bolan sourit à son tour :


— Pourquoi
pas ?


— J’aime
bien votre visage. Qui vous l’a fait ?


C’était une question classique entre As. Bolan, cette fois,
rit franchement avant de répondre :


— Là,
vraiment, je vous trouve trop personnel.


La légende voulait que les As changent de visage à peu près
aussi souvent que de costume. C’était là un moyen infaillible de garder
éternellement secrète leur véritable identité.


Quant à Bolan, il avait aussi changé de visage depuis le
début de sa Guerre. Un examen minutieux de certains endroits bien précis
révélerait clairement les marques indélébiles de son « remodelage
facial ».


— Je
vous comprends, répliqua Sigmund. Surtout par les temps que nous vivons. Et
maintenant, monsieur, si vous me permettez de m’exprimer en toute liberté, je
suis un peu surpris de vous voir ici.


— Pourquoi ?


— Eh
bien, il me semble que vous étiez déjà en nos murs, la dernière fois que tout a
sauté, non ?


— En
effet, fit froidement Bolan.


— Or,
les gens de cette ville ont la mémoire longue, et la vengeance tenace.


— Comme
partout, observa paisiblement Bolan-l’As de Pique.


— Non.
Particulièrement ici, je dis bien.


Bolan haussa les épaules :


— Ce
n’est pas moi qu’ils haïssent, voyons, Sigmund ! Ce qui les rend nerveux,
c’est la décadence actuelle de l’Organisation. Mais nous allons changer ça.


— Vous
et moi, tout seuls ? Car il ne reste plus que nous, vous le savez. Et
d’ailleurs, je me demande parfois s’il n’en est pas mieux ainsi.


L’As de Trèfle soupira, et se laissa tomber dans le
fauteuil, en face de Bolan :


— Ce
qui reste, voyez-vous, ne vaut vraiment pas la peine. À moins que…


— À
moins que quoi ? demanda Bolan.


— À
moins de mettre la main sur cette ordure de Bolan. Il est de retour en ville,
lui aussi.


Sigmund avait appuyé sur le mot « aussi », détail
qui n’échappa pas à Bolan.


— Vous
l’avez vu ? demanda doucement l’As de Pique.


– Qui l’a jamais vu, voyons ? Mais il est ici,
j’en suis sûr. Depuis mon retour d’Europe, j’ai consacré tout mon temps à
étudier ce gars, à analyser ses méthodes d’action, et à essayer de rentrer dans
sa psychologie. Maintenant je crois savoir comment il fonctionne, et comment il
agit.


— Très
intéressant, observa Bolan. J’ai fait moi-même à peu près la même chose, mais
sur le terrain, évidemment.


— Oui,
je sais. Je… enfin, j’ai cru comprendre que vous vous étiez pas mal démené,
Oméga. À propos, vous êtes bien Frankie, n’est-ce pas ?


— Je
suis beaucoup de monde, répliqua froidement Bolan. N’essayez pas de me
démasquer, Sigmund. Beaucoup et des meilleurs s’y sont risqués, et sans succès.
Même Barney, alias Pierre, alias le Roc…


Sigmund alluma une cigarette.


— Barney…
le roc sur lequel notre église était bâtie, murmura-t-il. Je croyais être le
seul à connaître cela.


— Saviez-vous,
reprit Bolan sur le ton de la confidence, que les frères Talifero étaient les
mômes de Barney ? Je veux dire, ses vrais gosses, par la chair et le sang.


Le menton de Sigmund parut s’affaisser. Il demanda d’une
voix mal assurée :


— C’est…
c’est parole d’Évangile ?


— C’en
est une, lui assura doucement Bolan. Il me l’a confié juste avant de mourir.


Et balayant la pièce d’un geste théâtral, il ajouta :


— Juste
avant de me léguer tout ça !


— Je
savais, murmura Sigmund à voix basse. Je me doutais plutôt que ce bureau était
le siège du pouvoir. Mais il était toujours désert. Parfois, j’y entrais pour y
passer un moment, et réfléchir. Et puis un jour, j’ai aperçu le vieux Barney
qui en sortait. C’était la nuit. Oh, il y a pas mal de temps, déjà. Et j’ai
tout de suite su qu’il m’avait vu, aussi. D’ailleurs j’ai toujours pensé que
c’était la raison de mon exil en Europe.


— Comment
ça se passe, là-bas ? demanda Bolan, espérant ainsi changer de sujet.


— Pas
terrible, mais pas si mal qu’ici. Ils ont tiré sur les comptes secrets comme si
c’était des vaches à lait. Alors vous me disiez que les Talifero…


— Ils
ont paumé quarante à cinquante millions, hier, déclara Bolan.


— Oui,
j’en ai entendu parler. Ça va donc chercher dans les cinq cents millions,
depuis le début de la semaine. Alors entre nous, Oméga, il ne reste plus
beaucoup de meubles à sauver. Quand ce pauvre Augie est mort…


— Il
n’y a pas que le fric, observa Bolan, pour ramener la conversation sur un sujet
neutre. Le pognon, vous savez, ça va, ça vient. Il pourrait couler à flots à
nouveau, ici, si nous remettions l’Organisation sur pied. Et je crois que vous
avez raison – ce mec, ce Bolan –, c’est la source de tous nos maux.
Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il est ici, actuellement ?


— Je
le sais ! déclara fermement l’As de Trèfle.


— Et
d’où tirez-vous vos informations ?


— Il
a déjà frappé Marco deux fois, ce matin.


— Comment
savez-vous que c’était lui ?


— Parce
que ça colle parfaitement avec le reste. J’ai eu pas mal de contacts avec
Washington, ces dernières semaines. J’ai mes sources, là-bas. Et je crois
comprendre ce que le mec a dans l’idée, et comment il compte s’y prendre. Il
est ici, je puis vous le garantir. Et pour moi, il est en train de manigancer
un dernier coup de Trafalgar.


— Quel
genre ? demanda tranquillement Bolan.


— Il
va tout faire sauter, et d’un seul coup encore. À mon avis, ce sera son chant
du cygne.


— Qu’entendez-vous
par là ?


— Je
pense qu’il va passer du côté des Fédés.


— Qu’est-ce
qui vous fait penser une chose pareille ?


— Je
vous l’ai dit, j’ai mes sources.


— Mais
si les flics savent que le mec…


— Précisément,
fit Sigmund avec un mince sourire.


— Vous
pensez qu’ils le soutiennent ?


— Exactement !


— Et
depuis quand ?


Sigmund haussa les épaules :


— Quelle
importance ? S’ils le soutiennent maintenant, c’est cela uniquement qui
nous intéresse.


Un long silence s’établit dans le bureau, puis Bolan se
décida à reprendre la parole :


— Il
faudrait peut-être me dire tout ce que vous savez.


— Il
y a eu ces dernières semaines des mouvements importants de forces fédérales,
expliqua Sigmund, en prenant un ton de conspirateur. Or, à Washington, il y a
un type qui s’appelle Harold Brognola. Officiellement, il est attaché spécial
du ministre de la Justice. Mais dans les milieux bien informés, on murmure
qu’il a ses entrées particulières à la Maison-Blanche. Bref, ces mouvements de
troupes fédérales sont – sous le manteau, bien sûr –directement
dirigés et programmés par lui.


Vous voulez connaître l’itinéraire de ces flics et de toute
leur armada, cette dernière semaine ?


— Je
puis l’imaginer, je le crains, admit Bolan.


— Eh
bien vous êtes en plein dans le mille, reprit Sigmund. Ces troupes se déplacent
par avion, mais il y a aussi toute une kyrielle de cars et de camions bourrés
de matériel électronique des plus sophistiqués. Plus, bien entendu, une armée
entière d’officiers fédéraux. Or, ce n’est tout de même pas une coïncidence si
ces gars-là rappliquent partout où Bolan fait surface.


— C’est
en effet difficile de le croire, murmura Bolan.


— Et
aujourd’hui, ils viennent d’arriver ici. Leurs véhicules de transport sont tous
cantonnés à l’aéroport Kennedy.


— Peut-être
risquent-ils une dernière fois le tout pour le tout, espérant enfin mettre la
main sur l’Exécuteur. Après tout, c’est l’homme le plus recherché du pays,
non ?


— Théoriquement
oui, fit Sigmund. Mais tout est vraiment trop invraisemblable pour être
crédible. Pour moi, ils le soutiennent.


— Bon
Dieu ! Ça doit leur coûter deux sous, grommela Bolan.


— C’est
le moins que l’on puisse dire ! Quand je pense que ce gouvernement pourri
court au secours d’un salopard pareil… et avec le fric des contribuables, bien
entendu…


— C’est
en effet assez terrifiant, observa prudemment Bolan.


— Mais
il y a pire, encore, reprit Sigmund. J’ai bien peur que notre homme possède une
de nos cartes d’identification.


Bolan fit de son mieux pour prendre un air inquiet de
circonstance :


— D’où
tirez-vous ça ?


— Rien
n’est vraiment sûr… mais enfin, tout porte à le croire. Et le cas échéant, je
pense qu’il se balade avec depuis pas mal de temps, déjà. C’est peut-être bien
pour cela que nous sommes devenus subitement tellement impopulaires. Vous me
suivez ?


Oui, Oméga n’avait pas besoin d’un dessin. Et Mack Bolan non
plus. Cet As de Trèfle était plus dangereux qu’une épidémie de choléra. Malin
comme il était, il aurait dû passer As de Pique, si Barney ne l’avait pas
subitement envoyé traîner ses guêtres en Europe…


— Si
je comprends bien, nous sommes seuls, tous les deux, mon vieux, lui dit alors
Bolan. Essayons de voir comment nous allons tirer les marrons du feu.


Hal Brognola fit un bond sur son siège, et glapit :


— Seigneur
Dieu !


— Qu’y
a-t-il ? s’écria Rose d’Avril.


— Ne
posez pas de question, je vous en prie ! Surtout pas.


Et déjà le patron des forces fédérales se ruait hors de la
caravane, laissant Rose complètement désorientée.


Elle s’installa devant le terminal principal, passa le
casque d’écoute, et appuya sur une touche. Quelques minutes plus tard, elle
s’effondrait accablée contre la console, et essuyait sauvagement une larme qui
roulait doucement le long de sa joue.


— Mon
Dieu ! Souffla-t-elle.


La stupeur de Brognola était hélas bien
compréhensible : la séquence-audio 1/2 venait de révéler clairement
l’existence d’un mouchard dans les milieux officiels de Washington. Et cette
fuite risquait fort de faire échouer non seulement l’ultime assaut de Bolan sur
New York, mais aussi tout le « Projet Phoenix ».


Et Brognola était parti juste avant le stockage de la
séquence 1/3. Les nouvelles que celle-ci contenait étaient encore plus
angoissantes.


Marco Minotti et ses « troupes » venaient
d’arriver au siège central de la Mafia.


Or à White Sands, quelques jours plus tôt, Bolan et Minotti
s’étaient trouvés face à face, à se regarder dans le blanc des yeux. Minotti
avait survécu, et n’avait certainement pas oublié cette rencontre.


Il était donc, et Rose d’Avril le savait trop bien, le seul mafioso
à New York, capable d’identifier Mack Bolan.



CHAPITRE XII


Léo passa la tête par l’entrebâillement de la porte, et
annonça :


— Minotti
et ses hommes sont là. Ils s’apprêtent à monter dans l’ascenseur.


— Combien
sont-ils ? S’enquit Bolan-Omega.


— Cinq
limousines, au grand complet.


— C’est
bon. Installe-les confortablement dans la grande salle ! ordonna l’As de
Pique. Nous les rejoignons dans une ou deux minutes.


Puis se tournant vers Sigmund, il demanda :


— Vous
saviez qu’il rappliquait ?


Le type hocha la tête :


— Bien
sûr. C’est moi qui l’ai appelé.


— Pourquoi ?


— Cela
me paraissait élémentaire, expliqua l’As de Trèfle. Voyons, il faut regarder
les choses en face : Marco est le boss, maintenant.


— Ça
fait mal au cœur de vous entendre parler ainsi ! grogna Bolan.


— C’est
pourtant lui qui le dit, répliqua Sigmund avec un sourire grave.


— Et
vous le suivez ?


— Pardi.
Je préfère toujours me ranger du côté du pouvoir. Pour être tout à fait
honnête, je vous avouerai que, jusqu’à hier, j’étais plutôt pour Santelli. Mais
Tommy a disparu, maintenant, et Marco est le seul qui reste.


— Marco
n’est qu’un mauvais petit truand de rues !


— Tout
comme l’était Augie, il y a trente ans. Et tous les autres, d’ailleurs. Ils ont
tous débuté en battant le pavé. Moi en tout cas, je peux m’entendre avec Marco.
Et vous ?


— J’aimerais
mieux pas, répliqua Bolan-Omega.


— Vous
avez une solution de rechange correcte à proposer ?


— J’aimerais
bien en trouver une, je vous assure !


— Je
vous comprends assez. Mais écoutez… si je puis vous donner un conseil, bien
sûr… notre position maintenant est infiniment fragile, éphémère même.
Apparemment, nous sommes les deux uniques survivants de la race. La plus petite
maladresse, le moindre faux pas…


— Vous
avez affranchi Marco sur le problème Washington ? Coupa Bolan.


— Pas
dans le détail, répliqua Sigmund. Je lui en ai dit assez pour gagner sa
confiance, reprit-il avec un sourire finaud, mais trop peu pour qu’il puisse se
passer de mes services.


Bolan lui rendit son sourire :


— Vous
devriez passer Pique, réellement !


— Je
suis bien de votre avis.


— Eh
bien nous rendrons la chose officielle sitôt que nous aurons mis en place la
nouvelle Organisation.


— Merci,
fit Sigmund.


Et il ajouta presque naïvement :


— Il
y a longtemps que je le mérite.


— Je
vous ai pourtant recommandé en haut lieu, il y a deux ans, fit Bolan sur le ton
de la confidence.


— C’était
avant ou après le…


— Avant.


Sigmund gloussa :


— Eh
bien alors, nous savons tous les deux ce qu’il est advenu de cette
recommandation : elle s’est fourvoyée en Europe.


Cet As de Trèfle avait donc le sens de l’humour !
C’était pas mal, ça. Bolan gloussa à son tour avant de lui confier :


— La
mienne s’est baladée deux fois en Amérique du Sud avant de revenir finalement
au pays.


Sigmund eut un sourire de connivence et se leva. Il
entrouvrit la porte pour jeter un œil dans le couloir.


— Je
crois qu’ils sont là, maintenant. Voulez-vous que j’aille d’abord…


— Oui, coupa vivement Bolan. Allez-y seul pour
commencer. Je suis pas sûr de pouvoir contempler sereinement cette mare aux
canards croupie.


Sigmund éclata presque de rire, puis il se reprit, et
déclara :


— Moi,
voyez-vous, je m’y suis fait depuis longtemps.


Sur quoi, il sortit.


Bolan soupira, et tira son Beretta de sous le dossier qui le
dissimulait. Il ôta ensuite le silencieux et remit en place l’arme dans son
baudrier.


Non, décidément, il n’avait aucune envie de contempler le
salopard et son escorte. En tout cas pas ici, ni dans ces circonstances.


Léo Turrin était à la porte de l’ascenseur pour les
accueillir. Il saisit la main de Minotti, et la serra avec chaleur.


— Bon
Dieu ! Ça fait plaisir de vous voir, Marco, s’exclama-t-il. Je me rongeais
les sangs… J’ai entendu à la radio l’histoire de la fusillade du parc… et puis
ça fait la Une des journaux, aussi. Je me demande quel enfant de salaud a bien
pu…


Trois malabars de Minotti étaient passés devant pour
vérifier la grande salle. Deux fouinaient le hall, et les deux gardes du corps
personnels de Marco emboîtèrent le pas de Léo, quand il précéda Minotti dans le
salon vitré.


Un type valable, ce Léo. Minotti l’aimait bien… Mieux, il
avait de l’estime pour lui. Il en aurait volontiers fait son bras droit, si
l’autre avait été d’accord. Mais Léo Turrin n’était pas le but de sa visite,
aujourd’hui.


— Où
est Sigmund ? grommela-t-il.


— Asseyez-vous,
Marco, proposa aimablement Léo, et mettez-vous à l’aise. Sigmund discute avec
Oméga. Ils en ont encore pour quelques minutes. Que voulez-vous boire ?
Mais non, voyons quelle question stupide ! Je sais bien !


Et claquant dans ses doigts pour attirer l’attention du
serveur derrière son bar :


— Une
vodka Eristoff, pour monsieur Minotti ! Bien glacée avec juste trois
gouttes de jus d’orange.


Curieux tout de même, la vie. Léo était simple homme de main
quand Marco récoltait ses piécettes dans le Bronx. Pourquoi n’avoir jamais
essayé de le mettre dans sa manche…


Minotti s’affala dans un monstrueux fauteuil de cuir, et
déclara d’une voix lasse :


— Mon
vieux Léo, tu navigues à vue, sur ce rafiot branlant, et tu t’en sors drôlement
bien. Sans toi, je me demande bien où on serait. Mais rappelle-toi un
truc : si un jour tu veux changer pour un boulot à l’air libre,
fais-le-moi savoir.


Turrin esquissa un petit sourire, avant de s’enquérir :


— Vous
pensez à quelque chose de précis ?


Minotti trempa ses lèvres dans la vodka, apprécia le
mélange. Il alluma ensuite un cigare, souffla un rond de fumée parfait, et le
regarda s’élever jusqu’au plafond. Puis il reprit d’une voix lointaine :


— Je
pense à des tas de choses. Faut revenir aux vieux filons de base. On a déjà
paumé trop de temps et de pognon à gaspiller des trucs à la manque. Et tu vois
où ça nous a mené ! Non, il faut planquer notre blé hors d’atteinte des
Fédés. Je te le répète, les vieux filons de base, c’est ça qu’il nous faut.


Turrin jeta un regard anxieux vers le mur du fond, puis
approcha un siège du fauteuil de Minotti pour que la conversation reste hors de
portée des oreilles indiscrètes.


— C’est
exactement ce que je me dis, depuis quelque temps, Marco, répliqua-t-il à
mi-voix.


— Oui,
eh bien continue de gamberger dans ce sens, Léo. La vieille Organisation va
repartir avec un sang nouveau. Et moi, je vais te dire un truc : je me
souviens comment tu t’occupais du racket des putes, dans le temps, là haut,
dans le nord. Et tu te démerdais pas mal, pour un jeunot. Eh bien, c’est dans
ce genre de business qu’il faut traficoter à nouveau. La grosse, grosse
galette, moi, j’en ai ma claque. D’abord, j’ai pris le bouillon que tu sais,
puis tout est parti en couilles. Faut pas fourrer son nez dans ces trucs-là,
c’est malsain. Les Fédés nous collent au cul, et ils sont de plus en plus
faisandés, ces pédés.


— Je
vois à peu près ce que vous voulez dire, fit Turrin, dont l’œil venait de
s’allumer.


— Pardi
que tu piges ! C’est que t’es un gros petit futé, Léo. Seulement ici, tu
t’étioles. Nom de Dieu ! Dans le temps… enfin, tu te souviens, j’imagine.
Et maintenant les merdeux qui nous mégotaient pour un mauvais biffeton tiennent
tous les marchés juteux. On s’est laissé blouser, Léo, ni plus, ni moins. Mais
ça va pas durer, je te le jure. On va faire un retour en force ! Et si tu
veux…


— Vous
savez bien que je marche, coupa doucement Turrin. La Commissione, pour
moi, c’était des vacances. Une vraie sinécure. Mais depuis quelque temps, je
vous le dis, j’en ai ma claque ! Je suis prêt à n’importe quoi pour qu’on
me file un nouveau territoire.


— Je
m’en doutais, murmura Minotti. Écoute un peu : le pognon qui mange pas de
pain, aujourd’hui, c’est dans le cul. Le sexe. Tu me suis ? Et pas
seulement les putes, bien que le turbin marche fort ces temps-ci. Putain de
con, quand je pense à ceux qui s’imaginaient que la révolution du sexe allait
tuer la prostitution ! Le business a jamais été si prospère !
Seulement, nous, on l’a paumé. Mais on va le récupérer, et par un autre biais,
encore. T’as entendu parler des vidéo-cassettes ?


— Oui,
fit Turrin. M’arrive même de me passer des films de temps en temps.


— Ben
continue, ça fait pas de mal. Mais songe un peu : c’est une mine, pour
quelqu’un avec un peu d’imagination, et le sens du fric. Tu sais pourquoi les
gens renâclent à aller au cinéma cochon ? Parce que le pékin, par essence,
est un sale hypocrite : il aime bien zieuter, mais ça lui plaît pas qu’on
le voie. Si tu lui refiles des trucs bandants à domicile, t’en fais pas, il
claquera tout son pognon pour se payer sa petite séance bien au chaud, et à
l’abri des regards indiscrets. C’est un sacré marché, Léo. Faudrait un peu y
réfléchir sérieusement.


— Je
vais y songer, Marco, lui assura Turrin.


— Mais
que fout-il, ce con de Sigmund ? Il ne sait pas que je suis arrivé ?


— Si,
je l’ai prévenu, Marco. Mais il est en train de mettre au point une petite
stratégie de routine avec…


— Ça
me concerne personnellement, ce genre de truc ! coupa Minotti. Je devrais
être avec eux ! Comment qu’il s’appelle déjà, l’autre gus ?


— Oméga.
Vous vous souvenez de lui, je suppose. Il m’a sauvé la mise, autrefois à Pittsfield.


Minotti fronça dangereusement les sourcils :


— C’est
lui qu’a sonné le glas du vieux Barney, non ?


— En
effet.


— Ce
salopard d’Augie, tout de même. Une belle ordure, pas vrai, Léo ?


— Oui.
Et si Oméga était pas retombé juste du bon côté, on peut se demander si…


— Exactement,
on peut se demander ! Mais moi, vois-tu Léo, moi je voudrais bien qu’il me
dise où il était ce matin, vers les huit heures, cet Oméga.


— Il
était ici, bien sûr, répliqua Léo.


— Ici
même, tu dis ?


— Bien
sûr. Il était déjà là à six heures, quand je suis arrivé.


— Parce
que t’es là à six heures ?


Turrin sourit :


— Tous
les matins que Dieu fait, sept jours par semaine.


— Et
Sigmund, il était déjà là ?


— À
six heures ? Non.


— Et
vers huit heures ?


— Non
plus. Il a rappliqué il y a une demi-heure, environ.


— Et
il m’a sonné il y a une demi-heure environ, marmonna Minotti d’un air sombre.
Tu sais ce qu’il a comme bagnole ?


— Une
Mercedes, répliqua immédiatement Turrin. Une SL. Je ne sais pas quel modèle.


— Et
l’autre mec ?


Turrin secoua la tête :


— J’en
sais rien. Entre nous, Marco, j’ignore ce que vous avez dans la tête, mais vous
devriez tout de même laisser à Oméga le bénéfice du doute. Il est…


— Je
me pose des questions sur une putain de Ferrari rouge, coupa brutalement
Minotti. Et aussi sur un grand salopard qui se prétend As noir. La fusillade du
parc, eh bien, c’était un coup monté. T’aurais pas une idée, par hasard ?


— Je
ne sais que ce qu’en a dit la presse, Marco, répondit gravement Turrin. Qui a
fait le coup, à votre avis ?


— C’est
bien ce que je voudrais savoir, s’exclama Minotti, les yeux luisants de rage.


— En
tout cas, voilà Sigmund, observa Turrin. Voulez-vous que je reste par là, pour
laisser traîner une oreille ?


Minotti vida d’un trait son verre de vodka, tout en suivant
l’As du regard.


— Non,
murmura-t-il doucement. Laisse-nous, et va dire à Oméga qu’il ramène son cul,
et en vitesse. Non, attends une minute. Je ne veux pas les voir ensemble. Dis à
Oméga que je rapplique dès que j’en ai terminé ici.


L’ascenseur venait d’arriver à nouveau, bourré d’hommes de
Minotti. Ils pénétrèrent dans la grande salle comme une armée en
campagne : le pas cadencé, l’œil aux aguets.


Turrin sourit en se levant, et déclara :


— Je
suis sûr qu’Omega sera content de vous voir, Marco.


Puis il sortit sans bruit de la pièce pour se diriger vers
les bureaux.



CHAPITRE XIII


Léo Turrin alla d’abord prévenir son ami Casseur :


— Il
arrive d’une minute à l’autre.


— T’as réussi à joindre Grazzi ?


— Oui,
mais il va bien lui falloir dix minutes, un quart d’heure, pour rappliquer ici.
Je ne sais pas si on va pouvoir les contenir aussi longtemps.


— Où
est Billy Gino ?


— Au
sous-sol des parkings. Marco y a laissé une partie de son armée, et Billy est
censé les surveiller. J’ai dit à Grazzi de se garer dans la rue, et de passer
par l’entrée principale.


Bolan alla à la fenêtre pour ouvrir les rideaux. Le soleil
inonda la pièce.


— OK,
Léo, merci. Croise les doigts. Tout n’est pas encore fichu.


— Bien
sûr que non. Heu… dis donc, et si je restais ici avec toi ?


— Non,
va les retrouver. Tâche de les distraire, mets un peu d’ambiance, et
débrouille-toi pour les faire boire.


— Tu
ne crois pas qu’il faudrait prévenir Hal ?


— Pas
la peine, je suis sûr qu’il est à l’écoute. Et puis j’espère bien qu’il ne va
pas débarquer avec ses boxeurs, pour tout faire sauter. Il s’interrompit pour
s’adresser à Brognola par le biais des micros : si tu es branché, Hal, je
t’en conjure, attends encore un peu ! Mais si tu rappliques, surtout ne
viens pas pour moi. Occupe-toi de Sigmund.


Turrin écarquilla les yeux, sidéré.


— Bon
Dieu ! Qu’est-ce que…


— Sigmund
est un drôle d’os qui sent mauvais, expliqua Bolan avec un sourire grinçant. Il
faut le tirer d’ici, et le mettre au frais en vitesse.


— T’as
raison ! s’exclama Turrin. Ciel, c’est superbe, tout ça, superbe ! Le
car stoppa en double file, juste à l’entrée de la rampe d’accès aux parkings.
Les hommes de Brognola en sortirent deux par deux pour former deux rangs
serrés, comme un escadron partant à l’assaut. Ils portaient des uniformes
impeccables et arboraient fièrement leurs armes étincelantes en bandoulière.
Harold Brognola prit la tête de la colonne qui s’ébranla vers le sous-sol au
pas de charge.


La troupe des tueurs qui bourdonnait devant la guérite
d’entrée des parkings n’opposa aucune résistance. Au contraire, elle s’écarta
pour laisser passer les « soldats ». La colonne alors se scinda en
deux, la première moitié venant prendre position juste en face des hommes de
Minotti, tandis que l’autre se dirigeait vers les ascenseurs.


Un type que Brognola reconnut immédiatement comme étant
Billy Gino, se détacha du groupe, pour se mettre en travers du Fédé.


— Vous
n’avez pas le droit de monter, grogna-t-il.


— Répète
un peu, fit Brognola, en le repoussant.


Le chef fédé et dix de ses hommes prirent l’ascenseur direct
jusqu’au « nid d’aigle » dix autres officiers fédéraux prirent
l’autre cabine pour monter au 27e étage et les cinq derniers se
ruèrent dans les escaliers pour investir le hall d’entrée principal.


Léo Turrin était sur le petit palier pour accueillir
Brognola. Visiblement, quelqu’un en bas, lui avait passé le mot. Il était
flanqué de deux tueurs qui le serraient de près.


— Vous
n’avez pas le droit d’entrer ici sans un mandat, grommela-t-il.


Brognola sortit alors un bout de papier et le balança sous
le nez de Turrin tout en exhibant son insigne d’agent secret de la police
fédérale :


— Lis
bien ce papier, et fous-le-toi où je pense ! rugit-il.


Turrin reconnut le mandat dûment daté et signé par le juge
fédéral qui accompagnait Brognola et sa force de frappe. Il le lut pour la
forme, et le rendit au chef fédé, tandis que les dix officiers se frayaient un
chemin jusqu’à la grande salle.


Minotti se tenait juste à l’entrée, et écumait de rage.


Léo tourna vers lui un visage défait, et haussa tristement
les épaules.


Minotti pivota sur les talons, et avança vers le fond de la
pièce, toujours serré de près par ses gardes du corps.


Sigmund était assis dans le fauteuil qu’occupait Turrin
quelques minutes plus tôt. Il tirait pensivement sur sa cigarette, sans
paraître s’intéresser à la scène qui se déroulait dans l’entrée.


Les officiers fédéraux se déployèrent en éventail devant la
porte à doubles battants, leurs armes bien en évidence en travers de la
poitrine. Brognola pénétra dans la grande salle tout seul. Il s’immobilisa à
dix pas de Sigmund, lui lança un regard dur, et aboya :


— OK,
mon vieux, on y va !


Sigmund regarda d’abord sur sa gauche, puis sur sa droite,
avant de lever les yeux sur Brognola :


— C’est
à moi que vous parlez ? demanda-t-il, très détaché.


— La
fête est finie, remarqua Brognola. C’est maintenant ou jamais.


Il leva une main et, dans un geste théâtral, s’adressa à
Minotti :


— Dis
à tes chiens de se tenir tranquilles, Marco ! Je préférerais emmener cet
homme sans faire de casse. Mais s’il le faut, je n’hésiterai pas.


Très lentement, Sigmund se mit debout, le visage comme figé
d’indignation :


— Hé,
minute, protesta-t-il. Attendez un peu…


Brognola s’approcha de lui jusqu’à le toucher, et lui dit à
voix basse :


— À
ta guise, Sigmund. Je te laisse ici, si tu préfères. Mais tu es un homme mort.
Alors vois-tu, pour moi, ça ne fait aucune différence. Au contraire, ça
économisera un peu du fric des contribuables.


— Espèce
de salopard ! murmura Sigmund.


Minotti observait la scène de son mieux, mais il était trop
loin pour entendre la conversation.


Brognola haussa les épaules et, tournant le dos à Sigmund,
se dirigea à grands pas vers la porte.


Sigmund lança un rapide regard circulaire, vit des visages
hostiles qui le dévoraient des yeux, y lut une haine sauvage, et emboîta
rapidement le pas à Brognola.


Le chef fédé l’attendit à la porte, puis le prenant par le
bras, l’entraîna vers l’ascenseur, toujours suivi de ses officiers.


Les portes coulissantes de la cabine se refermaient sur eux,
quand Léo Turrin hurla :


— T’es
un homme mort, Sigmund.


Brognola sortit un cigare de sa poche, et l’offrit à sa
proie avec un sourire grinçant :


— Tu
m’as sauvé la mise pour aujourd’hui, mon vieux !


Pas si sûr. C’était plutôt Rose d’Avril qui l’avait sauvée,
si toutefois il y avait une mise…


Brognola avait déjà déclenché son opération sauvetage, bien
décidé à risquer le tout pour le tout pour tirer son homme du milieu, quand le
flash de Rose d’Avril lui était parvenu, lui transmettant le souhait de toute
dernière minute de Casseur. Le message était arrivé quand ils étaient à moins
de deux cents mètres de la cible centrale. Et Brognola n’avait pas de stratégie
pré-établie, en arrivant dans le « nid d’aigle ». Mais dès qu’il
avait vu ces tigres en cage attendant le moment pour libérer leur haine
sauvage, immédiatement il avait compris Bolan… Jamais il ne s’était senti si
proche de lui. Oui, pour un individu qui vivait tous les jours cette réalité
infernale, cette pourriture asphyxiante, et qui était prêt à mourir avec elle,
New York valait vraiment la peine que l’on s’y attaque. Comme toutes les autres
places fortes du crime, d’ailleurs…


Et si Casseur voulait définitivement décapiter son hydre
immonde à New York, pourquoi, et surtout au nom de quoi, Brognola l’en
empêcherait-il ? Car son action, ce coup-ci, risquait bien d’être total et
définitive. Restait évidemment le problème de Minotti. Un face à face avec le
truand du Bronx serait sans aucun doute fatal. Mais Casseur savait ce qu’il
faisait. En tout cas, il fallait l’espérer.


Brognola passa amicalement un bras autour des épaules de
Sigmund, et l’entraîna vers les garages.


— Nous
deux, mon pote, murmura-t-il, on a pas mal de choses à se raconter.


— Tout
est foutu, de toute façon, rétorqua Sigmund d’une voix lasse. Je vous dirai ce
que vous voudrez, à condition que vous me garantissiez une immunité complète,
et que vous me mettiez à l’abri d’un coup de pied d’âne.


— T’auras
ce qu’on te donnera, mon vieux, répondit Brognola, et encore tu diras merci.
Mais s’il te plaît, fais-moi plaisir.


— Je
vous promets de vous faire mourir de rire, reprit Sigmund. Mais laissez-moi la
vie, et donnez-moi les moyens de la conserver.


Minotti était dans une rage folle. Il balança la table de
verre en travers de la pièce, fracassa un vase de fleurs artificielles, sur le
comptoir du bar, puis sortant son revolver, en vida le chargeur sur le fauteuil
qu’avait occupé Sigmund, un peu plus tôt.


Ses tueurs marchaient sur des œufs, échangeant entre eux de
furtifs regards, évitant de poser les yeux sur leur chef.


Léo Turrin était adossé au mur, les bras croisés sur sa
poitrine, et regardait d’un air entendu le malabar planté à côté de lui.


Puis brusquement la porte s’ouvrit, et une silhouette
impressionnante se découpa dans le contre-jour.


Minotti rechargeait son flingue quand le grand type demanda
d’une voix qui parut emplir la pièce toute entière :


— Que
veut dire tout ce bordel, ici ?


— J’allais
venir vous en parler, répondit Minotti.


Il était étrangement calme, tout d’un coup, comme si sa
fureur s’était évanouie. Mais ses yeux restaient dangereusement brillants.


— Eh
bien venez donc, fit le grand type.


Et il disparut, laissant derrière lui la porte ouverte, et
le soleil qui coulait à flots.


Le buteur à côté de Turrin s’exclama d’une voix
étouffée :


— Doux
Jésus ! Qui c’est, ce géant ?


Et Léo Turrin répondit très doucement :


— C’est
l’homme qui va te sauver de Marco le cinglé.


Et vlan ! Tous les pions étaient désormais en place sur
l’échiquier du diable. Et seul Dieu et Mack Bolan pouvaient prévoir vaguement
la suite des événements…



CHAPITRE XIV


Le gars était planté près de la fenêtre, et offrait son
visage de profil, aux chauds rayons du soleil. Ses yeux étaient dissimulés
derrière de grosses lunettes. Un type immense, terrifiant, même. Et vaguement
familier aussi. Saloperies de lunettes… et si des fois… Bon Dieu, mais
oui ! Nola avait dit…


Minotti s’immobilisa sur le seuil de la porte. Son revolver
toujours à la main, il grogna :


— C’est
vous qu’avez foutu le feu à ma piaule de bains-douches, tout à l’heure ?


— Oui,
répondit l’As d’une voix tranquille, un peu métallique.


Minotti bomba le torse, et rugit :


— J’espère
pour vous que vous aviez une bonne raison pour me faire une crasse
pareille !


Bolan se contenta de hausser les épaules, tout en
rétorquant :


— Mais
nous avons toujours la môme, Marco.


— Nous,
mon cul ! Gueula le truand.


Puis se radoucissant :


— Que
voulez-vous dire ? Vous l’avez taxée pour moi ?


L’As de la Mort tourna la totalité de son visage vers
Minotti, mais ce sacré soleil était si éblouissant que l’on n’en distinguait
plus rien du tout, maintenant… saloperie de putain de soleil… Minotti avança
d’un pas dans la pièce tout en ordonnant :


— Tirez-donc
ces merdes de rideaux !


— Pas
tout de suite, répondit paisiblement l’As. Mon chirurgien esthétique m’a
ordonné d’exposer mon visage au soleil dix minutes tous les matins, jusqu’à ce
que les cicatrices soient complètement estompées. Et aujourd’hui, c’est la
première journée de beau temps. Pour la pluie, on a été drôlement gâtés, ces
temps-ci. Les cicatrices deviennent violacées, si on ne fait pas très
attention. Vous ne le saviez pas ?


Non, Minotti n’en avait pas la moindre idée. Voilà pourquoi
le gars avait disparu, depuis que Augie… Normal, il se faisait refaire la
gueule ! Précaution sans doute pas inutile…


— Que
voulez-vous dire, pour la môme ? Grogna le truand.


Oméga se tourna encore un peu vers la porte, avant de
répondre en souriant :


— Tout
simplement que j’ai battu Sigmund sur le poteau. Il est arrivé cinq minutes
après moi.


Ça, Minotti le croyait volontiers ! D’ailleurs,
maintenant plus rien ne l’étonnait. Il sentit la fureur monter en lui, à
nouveau, et explosa :


— Écoutez
bien, Oméga, il faut me rayer ce salaud ! Quel que soit le prix, je m’en
fous. Je le veux refroidi, et en vitesse. Même s’il couche tous les soirs dans
le pieu de l’Attorney Général, et même s’il faut le descendre à coups de bombes
atomiques. Vous pigez ? Je le veux hors circuit, et pour toujours.


— Ne
vous inquiétez pas. On s’en occupe, répliqua sereinement Oméga.


— Bon,
OK, puisque vous le dites, marmonna l’autre visiblement à regret. Je suppose
qu’il savait que vous l’aviez démarqué. Ça explique ce débarquement de Fédés…


— En
effet, répondit l’As. Et votre arrivée a été pour lui un cadeau du ciel. J’avais
bien compris qu’il essayait de gagner du temps, mais je ne savais pas qu’il
avait déjà sonné son renfort. En tout cas ne vous faites pas de bile, Marco,
Sigmund est un homme mort.


Ces gus, bon Dieu ! ces gus comme Oméga et Sigmund, il
ne fallait surtout pas les sous-estimer, Marco le savait. Ils étaient mauvais
comme des teignes, froids comme la mort, et malins, futés comme jamais Marco ne
le serait.


Ça aussi, il le savait, mais jamais il ne l’admettrait. Et
surtout pas ici.


— Bien
dit ! s’exclama le truand. C’est un homme mort.


La fureur était toujours là. Il la sentait monter, grandir,
et jouissait déjà d’être submergé par cette force indicible qu’il ne pouvait
contrôler :


— Cette
pourriture, Oméga, glapit-il soudain. Cet enculé de fils de pute ! Il arrêtait
pas de ronronner, tout à l’heure… Je parie que c’est pour ça qu’on a pris la
piquette chaque fois qu’on montrait le nez, ces dernières semaines. Il allait
morpionner chez les flics, l’ordure. Et quand je pense que nous foutions tout
sur le dos de ce salopard de Bolan…


Minotti était à bout de souffle. Il cogna sauvagement le
mur, rengaina son flingue, puis le ressortit, et balança la crosse dans la
porte. Puis il ravala son souffle, et se mit à baver, ses yeux dansant comme
des billes folles dans leurs orbites :


Oméga observa calmement :


— Attention,
Marco, vous allez avoir un coup de sang. Oubliez donc toutes ces broutilles. Je
suis là pour régler les détails. Vous, des choses importantes vous attendent.
Des choses de la plus haute importance, même.


Il avait raison, l’As de Pique. Des choses très importantes.


— Parlons
un peu de ce Bolan, reprit le truand, calmé subitement. À propos, je voulais
vous demander : quelle voiture avez-vous, en ce moment ?


— Une
Ferrari.


Et vlan ! Aussi sec ! Minotti parut s’étouffer un
instant, puis s’exclama :


— Ça
alors, quelle coïncidence ! Et elle est rouge ?


— Elle
l’était la dernière fois que je l’ai vue, répliqua Oméga en souriant.


— Et
c’était quand exactement ?


Oméga se contenta de hausser les épaules, et répondit le
plus naturellement du monde :


— Elle
est en bas, dans le garage. Je l’espère, du moins. Demandez à un de vos gars
d’aller vérifier.


Minotti lança un regard méfiant à ce visage toujours
difficilement identifiable, dans la lumière crue du soleil, puis il
déclara :


— La
dernière Ferrari rouge que j’ai vue, traînait dans Central Park, et elle était
criblée de balles.


— Alors,
c’était pas la mienne, rétorqua froidement le gars.


Puis il ajouta :


— Du
moins, je l’espère. Peut-être est-ce encore un coup de Sigmund. Il m’a joué pas
mal de petits tours, ces derniers temps. Comment s’est-elle faite arroser, la
Ferrari de Central Park ?


— Elle
nous avait suivis, depuis mon établissement des bains-douches, expliqua
Minotti. Mais j’ai également entendu dire que le gars qui a trusté la môme, est
parti au volant d’une bagnole identique. Alors expliquez-moi un peu.


— C’était
donc ça, la fusillade dans le parc ? Vous, contre une Ferrari ?


— Exact,
concéda Minotti, pas vraiment fier.


— Faudrait
quand même vérifier au garage, reprit doucement Oméga.


Et comment qu’il fallait vérifier. Minotti recula jusqu’à la
porte, et beugla :


— Matty ?
Descends en vitesse voir si la Ferrari d’Omega est bien au garage.


Puis se tournant vers Oméga :


— Je
ne pige vraiment pas comment… vous n’avez pas pu l’emmener loin, la môme ?


— Mais
non, je l’ai planquée tout près, au contraire, répliqua l’As. J’étais de retour
ici moins de dix minutes après avoir quitté votre établissement. Mais je n’ai
pas vu Sigmund dans les parages, pourtant. Peut-être me filait-il. Peut-être
qu’il est entré au garage en douce, a piqué ma bagnole, et s’est éclipsé
gentiment. Voyons un peu ce que va nous rapporter Matty.


Oméga n’avait pas bougé de la fenêtre, mais maintenant il
offrait aux rayons du soleil, l’autre côté de son visage. Minotti aurait bien
aimé le voir de plus près. Impossible pourtant de demander un truc pareil à ces
gars-là : ils étaient tellement chatouilleux, dès qu’il s’agissait de leur
gueule… Et pourtant, merde ! ce gus lui disait quelque chose : Marco
était même sûr de l’avoir déjà vu quelque part.


— J’ai
mis la môme au frais, Marco, reprit Oméga. Elle est assez mal en point. L’a
même failli passer l’arme à gauche. Mais vous faites pas de mouron, elle est en
bonnes mains, maintenant.


Du coup, Minotti se rappela brusquement quelque chose, et il
s’écria, épouvanté :


— Vous
l’avez pas refilée à Eisener, au moins ? Je crois que Sigmund l’avait dans
sa manche depuis longtemps, ce pédé d’avorteur !


— Non,
répliqua Oméga, je ne l’ai pas confiée à Eisener mais à un vrai toubib. Ne vous
bilez pas, elle est au frais, et sous bonne garde. Quand vous en aurez besoin,
vous n’aurez qu’à me le faire savoir.


Tu parles, si Minotti allait le lui faire savoir, à cet As
de malheur, et tout de suite, encore. Il allait répliquer, quand Oméga souleva
un point intéressant :


— À
votre avis, comment Sigmund a découvert la môme ?


— De
la même façon que moi, peut-être bien ? répliqua Minotti, tout en
gambergeant. Et vous, à propos, qu’est-ce qui vous a mis sur la piste ?


— Je
surveillais Sigmund, expliqua paisiblement Oméga.


— Putain
de merde ! s’exclama Minotti, vous autres gars, connaissez la
musique ! Écoutez un peu… Vous et moi, on devrait peut-être accorder nos
méninges, histoire de débrouiller tout ce merdier. J’espère que je peux compter
sur vous, tout de même ?


— Tout
dépend de la môme, Marco, observa froidement Oméga.


— Comment
ça ? Je peux pas compter sur vous à cause de cette merdeuse ?


— Non,
je veux dire qu’elle est probablement un élément crucial pour débrouiller le
merdier.


Mais ce n’était pas du tout l’avis de Minotti qui ne se
priva pas de le dire à l’As de Pique. Et il ajouta :


— Pour
moi, ça fait encore partie de toute cette mise en scène bidon, montée par cet
enculé de bâtard véreux. Mais maintenant que j’y réfléchis, Oméga, pourquoi ne
pas garder la fille jusqu’à ce que j’ai un peu éclairci ce mic-mac ? Je
veux dire… euh… je suis très touché que vous l’ayez tirée du milieu pour moi…
Peut-être pourrions-nous…


— Où
l’avez-vous taxée, Marco ?


— Quoi ?


— Oui,
la gosse ?


— Vous
ne le savez donc pas ?


— Et
comment le saurais-je ? Elle était dans le coma quand je l’ai récupérée,
et sans doute est-elle encore inconsciente.


— Dans
le coma, vous dites ?


— Exact.
Votre ami Eisener…


Les yeux de Marco étincelaient de rage, à nouveau. Il grinça
sauvagement des dents, avant de hurler :


— Le
salaud, l’immonde, il voulait sûrement la faire clamser dans mon dos ! Et
puis merde, avec cette histoire. Ça sert plus à rien, maintenant.


— Je
crains pourtant que ce ne soit important, au contraire, insista Oméga. Surtout
avec Sigmund à l’air libre… Il est au parfum pour la gosse. Ça pourrait
peut-être tourner vinaigre, non ?


Minotti hésitait, se demandant s’il devait ou non affranchir
cet As de Pique de malheur, quand Matty Carzone entra doucement dans le bureau,
et annonça :


— Il
y a une Ferrari rouge dans le garage. Propre et rutilante comme un sou neuf.
Mais je dois vous prévenir aussi que Johnny Grazzi vient de débarquer avec son
commando de Brooklyn. Ils se sont répandus un peu partout. Je crois que Johnny
est dans l’ascenseur.


— Dis
aux gars de garder leur calme, chuchota Minotti. Et accueillez-les comme vos
frères. Je vous rejoins dans un instant.


Il se tourna ensuite vers la grande silhouette, près de la
fenêtre. Le gars tirait les rideaux. Sans doute avait-il eu sa dose de soleil
pour la journée. Tant mieux pour lui. Mais à présent, Minotti distinguait
encore moins son visage, avec l’obscurité subite qui régnait maintenant dans la
pièce.


— Nous
discuterons de la môme plus tard, Oméga, décréta Minotti. Nos petits copains de
Brooklyn viennent juste d’arriver. Laissez-moi cinq minutes, puis venez me
rejoindre pour les saluer. Après quoi nous clarifierons la situation. Certaines
choses n’ont déjà que trop attendu.


— Très
juste, opina Oméga. C’est maintenant ou jamais.


Eh oui, l’heure avait sonné ! Minotti grommela :


— Cinq
minutes, ça vous va ?


— Parfait,
articula le visage toujours plongé dans l’ombre. En attendant, envoyez-moi Léo,
voulez-vous ?


Minotti sortit vivement rejoindre ses gars dans le hall,
mais il était quand même perplexe. Ce type… cet Oméga… il avait quelque chose…
quelque chose d’insaisissable…


Léo qui attendait près de la porte, se rua vers Marco :


— Il
est OK, non, ce gus, à votre avis ?


— Oui,
oui, répondit Minotti, pas vraiment sûr d’avoir raison à cent pour cent. Euh,
reprit-il, il désire te voir, Léo. Tu m’as dit qu’il t’avait fait une fleur,
autrefois ?


— Il
nous en a fait à tous, Marco. Et pas des moindres. Il a même démantelé sa
propre organisation parce qu’elle voulait nous dévorer tous.


— Tu
veux dire…


— Je
parle de la police des As, oui. Barney avait bien goupillé son truc. Il les
tenait tous dans sa manche. Oméga est l’homme qu’a fait sauter les ficelles.
Demandez donc à Billy Gino. Il est plus au courant que moi. Il a bien connu
cette époque.


— Où
il est, Billy ?


— En
bas, je crois, avec le reste de vos troupes. Vous le connaissez, Billy ?
C’est un gars sûr, lui.


— Oui,
un brave mec, grommela Minotti. Bon, maintenant, j’ai un mot à dire à Grazzi.
Préviens Billy que j’aimerais lui parler.


Minotti regagna le hall, tout en regroupant ses hommes.
Quelque chose sentait mauvais, ici. Puait, même, et drôlement. Et ça
chatouillait les nerfs de Marco qui avait envie de cogner sur quelqu’un.


Oui, quelque chose ne tournait pas rond, dans ce « nid
d’aigle » pourri.



CHAPITRE XV


Bolan s’étonnerait toujours de l’infidélité des perceptions
humaines. Trois jours plus tôt, il s’était trouvé en présence de Marco Minotti,
dans un campement préfabriqué, près de White Sands. Il est vrai que le décor et
les circonstances étaient bien différents, mais tout de même les deux hommes
avaient discuté en tête à tête pendant plusieurs minutes !


Et Minotti n’avait certainement pas mis longtemps à
découvrir que le mystérieux « architecte » de White Sands n’était
autre que Mack Bolan. Mais en vérité, on ne voit pas seulement avec les yeux.
L’œil après tout n’est jamais qu’un organe à peine plus perfectionné qu’un
diaphragme d’appareil photographique. C’est le cerveau qui réceptionne les
images, les trie, les compare à ce qu’il connaît déjà, et les lie à une
situation cognitive qui permet de les identifier.


Aussi Minotti n’avait-il « vu » dans ce bureau,
que ce qu’il était préparé à voir. Aidé évidemment par Bolan qui avait
habilement manipulé dans le sens qui convenait.


Mais le pseudo Oméga ne se faisait guère d’illusions, malgré
tout. Il savait très bien que Minotti avait quitté le bureau sans savoir au
juste à quoi s’en tenir. Ce genre d’esbroufe au pied levé ne marche pas
indéfiniment, et Bolan n’avait pas l’intention de donner au truand l’occasion
de se faire une idée plus précise sur le pedigree exact de son interlocuteur.
Aussi dès que Léo entra dans le bureau Bolan lui annonça :


— Le
jeu devient trop serré, mon vieux. J’ai peur de perdre la manche. Ils sont
combien, là-bas dehors ?


Turrin n’était pas très à l’aise, non plus :


— En
ce moment même, répondit-il soucieux, ils sont environ une vingtaine dans la
grande salle, et il y en a sans doute autant éparpillés un peu partout, y
compris au parking du sous-sol. Mais ça ne s’améliore pas : Grazzi vient
de débarquer. À vue de nez, il a une bonne trentaine d’hommes collés à ses
basques. Ils vont peut-être se neutraliser les uns les autres, mais il ne faut
pas trop y compter. Et puis surtout, ils sont tous nerveux comme des puces.
J’ai comme l’impression que Marco n’inspire pas une confiance illimitée à ses
troupes. Alors tu parles que les hommes de Grazzi sont chatouilleux !
Note, pour l’instant, on peut pas dire. Marco a l’air d’humeur à discuter le bout
de gras avec Grazzi. Et tu sais que dans ces cas-là, il ne manque ni de charme,
ni de persuasion. Mais c’est un psychopathe fou à lier, Sergent. Et tout le
monde en est bien conscient. À mon avis, c’est notre seule chance. Je ne vois
pas bien comment tu vas te tirer d’ici, si ces chiens ne se bouffent pas entre
eux.


— Eh
bien pourquoi pas ? murmura pensivement Bolan. C’est une idée, après tout.


— OK,
mais avant tout j’ai un message pour toi.


— De
qui ? demanda doucement Bolan.


— Lou
Nola, ça te dit quelque chose ?


— Tu
parles, oui. Des masses de choses, même.


— OK,
fit Turrin. Eh bien il a appelé, et voici ce qu’il a dit : un type du nom
de Artie Johnson, un indépendant, a kidnappé la môme à Washington. Cela s’est
passé le mardi soir. Marco l’avait envoyé juste avant de partir lui-même pour
le Nouveau Mexique. Le gars était accompagné d’un certain Eisener, et de deux
mauvais truands sans intérêt. Ils sont tous rentrés de Washington mercredi
soir. Johnson et ses deux bras cassés ont été repêchés dans l’East River,
jeudi. Ils étaient dans leur bagnole. Nola dit que c’est du solide et garanti
sur facture, et il ajoute que ça vaut davantage que mille biffetons.


— Beaucoup
plus, oui…, souffla Bolan. Nola t’a dit d’où il tenait son histoire ?


— Oui,
du dénommé Eisener. Lequel, d’ailleurs est malade de trouille, et se terre
comme une taupe. Il veut que tu le protèges. J’ai dit à Nola de rappeler d’ici
une heure. Ça te va ?


— Je
comprends, oui ! répliqua Bolan à voix très basse. J’aimerais bien
discuter avec cet Eisener le plus vite possible. Nola a laissé un numéro ?


— Hélas
non. Faut dire qu’il a l’air assez nerveux, lui aussi. Il était comme un lapin
égaré dans la Cinquième Avenue. Il a dit aussi que Marco a lancé ses troupes
aux fesses d’Eisener.


— Si
par hasard il rappelait, Léo, envoie-le à Hal.


— OK,
mais est-ce que ça change quelque chose, pour l’immédiat ?


— Ça
pourrait, oui, murmura Bolan tout en réfléchissant.


— Qui
est cette môme, au juste ?


— Si
seulement je le savais ! Soupira Bolan. Je me demande si… enfin, peut-être
un atout de dernière minute dans la manche de Minotti.


Sans doute, il voulait tenter un coup. Je ne sais pas
vraiment… mais lui et Sigmund, étaient très proches ces derniers temps… et de
plus en plus cul et chemise, même jusqu’à… enfin, jusqu’à Washington. Bizarre,
tout de même.


— Pourquoi
bizarre ?


— Je
ne sais pas encore Léo. Et en même temps, il me semble qu’il y a autre chose.
Autre chose que je connais, mais que je n’arrive pas à saisir clairement. Un
peu comme Minotti avec moi, tout à l’heure. Sigmund a eu plein de contacts avec
Washington, ces deux dernières semaines. Il a même trouvé une fuite chez nous,
et commençait à faire ses petites déductions. Il en a parlé un peu à Marco, et
prétend ne pas lui avoir dit. Quant à Marco…


— Quoi,
Marco ? Le pressa Léo.


— Je
trouve qu’il a fait pas mal de tintouin, ces temps-ci, non ?


— Tu
parles ! Il est revenu en fanfare comme s’il se prenait pour Augie
Junior !


— Il
est dangereux, murmura Bolan pour lui-même : Sournois et mortel comme un
serpent à sonnette ! Il n’a aucune confiance en Oméga, et sans doute n’en
avait-il pas non plus en Sigmund, même si l’autre lui refilait des tuyaux de
première bourre. Oui, un atout, peut-être. Ça devrait être l’explication.
Seulement pourquoi Sigmund n’était-il pas au parfum ? Bon sang ! qui
peut-elle bien être, cette gosse ?


— C’est
pas vraiment le moment de se lancer dans une enquête officielle, non ?
répliqua Léo Turrin toujours plus soucieux, au fur et à mesure que les minutes
s’écoulaient.


Sans paraître noter la nervosité de son ami, Bolan déclara
subitement :


— Accompagne-moi
jusqu’à la terrasse, veux-tu, Léo ?


— Dieu
du ciel ! s’exclama le Fédé camouflé, t’es bien sûr que tu veux traverser
cette mare aux canards grouillante ?


— Oui,
j’en suis sûr. On va passer au milieu d’eux, tranquillement. On discutera, on
plaisantera, mais débrouille-toi pour que personne ne nous arrête.


— Quelle
est ton idée, exactement ? Tu mijotes un coup ?


— Pas
du tout, sourit Bolan. Seulement l’émetteur-récepteur cousu dans ma veste est un
peu faible. Je veux parler à Hal, et il y a beaucoup de parasites dans cet
immeuble. Ça brouille tout. Il faut donc que je sois sur la terrasse, à l’air
libre. Allez, on y va !


Ils traversèrent la grande salle bras dessus, bras dessous,
tout en bavardant paisiblement du bon vieux temps, saluant aimablement au
passage les têtes qu’ils connaissaient.


Minotti et Grazzi étaient lancés dans une conversation à
deux, tout au fond de la pièce. Apparemment, ils parlaient avec animation, mais
à voix basse, pour ne pas risquer d’être entendus. Sans doute refaisaient-ils à
leur avantage, le monde pourri et croulant de la Mafia… Leurs gardes du corps
respectifs étaient plantés les uns en face des autres, mais à distance
raisonnable, et échangeaient des regards méfiants.


Dès que Bolan et Turrin furent sur la terrasse, Léo ferma
soigneusement la porte coulissante, et, poussant un soupir de soulagement,
murmura :


— Je
te l’avais dit, ils font copain-copain.


Bolan l’entraîna jusqu’à la balustrade et ils se tinrent là,
poursuivant, en apparence, leur bavardage amical. Puis Bolan effleura le revers
de sa veste, et chuchota contre son épaule :


— Ici,
Casseur.


La voix de Rose d’Avril, claire, nette, lui parvint
immédiatement :


— Baby-sitter
en ligne.


Elle devait être prête, le micro à la main depuis des
heures, attendant un signal. Mais Bolan en vint tout de suite au fait :


— Je
désire contact immédiat avec Alice du Pays des Merveilles (1).


(1)  
Harold Brognola pour
« Alice » et Washington pour « Pays des Merveilles ».


 


— Un
instant, lança-t-elle en retour. Alice est… Nous étions inquiets. Tout va
bien ?


— De
mieux en mieux, répondit-il. Il me faut ce contact, et le plus vite possible.


— J’établis
la communication. Restez à l’écoute.


Bolan poursuivit sa petite conversation innocente avec
Turrin, et très vite, la voix de Brognola lui parvint, près de son
oreille :


— Ici,
Alice. Tout est OK de mon côté. Notre ami nous fait un vrai récital. Tout son
répertoire y passe.


Bolan dit contre son épaule :


— Il
me faut un contact avec le Pays des Merveilles. Qui est la gosse ?


— Elle
est reliée à ce qui nous intéresse ? demanda la voix contre son oreille.


— Je
vous pose la question. Moi, je pense que oui. Demandez à votre ténor.


— Déjà
fait. Ignore tout à ce sujet. Du moins il le prétend. C’est important ?


— Pourrait
l’être, oui. A été kidnappée au Pays des Merveilles, mardi soir, ou mercredi.
Où est le ténor, en ce moment ?


— Dans
ma voiture. Il nous donne un vrai concert. On n’a pas eu tort de descendre par
ici, mon vieux. C’est la vraie fête des corbeaux ! La grosse pomme est
pleine de vers, et la baraque repose sur des sables mouvants. On en reparlera
plus tard. Je peux faire quelque chose ?


Bolan jeta un coup d’œil à la grande salle vitrée. Deux
malabars se tenaient juste derrière la porte coulissante, et, mains dans les
poches, ils zieutaient, l’air de rien.


Oméga pencha alors la tête contre son épaule, et
murmura :


— Les
sables mouvants… je crois que la clé se trouve dedans. Aiguille notre ténor sur
un air d’opéra bien précis. Et prends aussi quelques polaroïds de notre malade,
pour les passer au Pays des Merveilles. Je suis sûr que quelqu’un va la
reconnaître. À mon avis, c’était l’atout caché de Marco. Fais ce que je te
demande, et contacte-moi pour résultats des courses le plus vite possible.


— OK,
le plus vite possible, répéta Brognola. Entre temps…


Bolan jeta un nouveau regard à la grande salle avant de
reprendre contre son épaule :


— Entre
temps, on aurait besoin d’une petite diversion ici. Peut-être qu’un nouveau
déploiement serait le bienvenu. Sans pour autant que ce soit un vrai chant de
guerre. Faudrait que ça reste dans la rue.


— Pigé,
lui répondit l’homme de Washington. Donne-moi deux minutes, puis jette un œil
par la fenêtre.


— OK,
je serai au rendez-vous.


Il sourit, effleura à nouveau le revers de sa veste, puis se
tourna vers son ami.


Léo Turrin n’avait entendu que la moitié de la conversation,
et encore pas mal de détails lui avaient échappé.


— Alors ?
S’enquit-il, comme les deux hommes regagnaient paisiblement le salon. T’as
trouvé un peu de réconfort ?


— Les
Fédés vont faire une nouvelle parade en bas, dans moins de deux minutes,
expliqua Bolan. Il nous faut en profiter pour organiser une petite fête ici.
T’as une idée d’un style de musique, pour commencer ?


— Du
« hard rock », non ? C’est assez dans le genre, il me semble.


— Oui,
tu as raison, sourit Bolan. Faut faire une fête aussi dingue que ce dingue de
Marco !


— Je
vois à peu près, répliqua Léo en regardant droit devant lui. D’ailleurs pour
être honnête, ça fait plus d’une heure que j’y pense.


Ils venaient de rentrer dans la grande salle, et Léo referma
la porte fenêtre ostensiblement.


Oméga salua aimablement un tueur de Minotti et, prenant Léo
par le bras, annonça à haute et intelligible voix :


— J’ai
une bonne histoire pour toi, Léo. Un jour, un sage qui vivait en Orient et qui
s’imaginait tenir le monde sous sa coupe, s’est subitement rendu compte qu’il
tenait plutôt un tigre par la queue…


— Un
jour, dites-vous ? répéta Léo Turrin en jetant un regard circulaire à
l’assistance.


— Un
jour, oui, un jour comme aujourd’hui, même, reprit pesamment Oméga.



CHAPITRE XVI


De toute évidence, le duo Minotti-Grazzi fonctionnait à
merveille. Les deux mafiosi s’étaient confortablement installés dans
leur fauteuil respectif, et dégustaient de la vodka Eristoff en échangeant des
sourires de connivence. Ce climat de détente s’était du reste rapidement
communiqué à l’ensemble des troupes : les deux factions ne s’étaient pas
encore mélangées, mais tous les hommes paraissaient infiniment soulagés.


L’escorte personnelle de Minotti avait pris place autour
d’une table, non loin de son chef. Près du bar, à l’autre extrémité de la
pièce, s’était regroupés les gardes du corps de Grazzi.


Bolan murmura à Léo Turrin :


— Allons-y !


Puis il se tourna pour échanger quelques propos aimables
avec deux soldats de Minotti, plantés près de la porte donnant sur l’entrée.


Turrin alluma une cigarette avant d’aller se poster près de
la baie vitrée. Il y resta un bon moment à regarder en bas dans la rue, puis
traversa rapidement la pièce en direction du bar. Il effleura l’épaule du chef
de troupes de Grazzi, un certain Charlie Atlantic, et lui demanda
doucement :


— C’est
cool, tu crois ?


— Assez,
on dirait, répondit l’autre. Pourquoi ? Ça t’inquiète ?


— Non,
reprit Léo, mais je me dis qu’il ne faut jamais oublier les vieux dictons. Tu
te rappelles celui-ci : « quand le vin commence à couler, le sang
n’est jamais loin. »


Le truand se raidit imperceptiblement, avant
d’assurer :


— Oui,
mais te bile pas, je les quitte pas de l’œil.


— Eh
bien tu devrais les quitter un quart de seconde, lui suggéra Léo. Suis-moi.
T’en as pas pour longtemps.


— Vous,
bronchez pas d’un poil, ordonna Charlie Atlantic à ses gars, non loin.


Il suivit Léo Turrin vers la fenêtre. De là, la vue était
parfaite sur tout le quartier entourant Rockefeller Center, juste en haut de la
rue. Mais la rue en question était bizarrement déserte, bouchée par deux gros
cars, à l’angle de Rockefeller Plaza. Et l’on apercevait, là-haut, de
minuscules silhouettes en uniforme kaki qui prenaient position comme pour
bloquer les rues adjacentes.


Charlie Atlantic poussa un petit grognement, et sortit de sa
poche une paire de jumelles qu’il porta à ses yeux.


— C’est
bien eux ? demanda doucement Léo Turrin.


— Si
tu penses aux Fédés, alors t’as pas tort, lui assura le chef de troupes en lui
passant les jumelles. Mais je croyais que ces salopards s’étaient tirés,
poursuivit-il. À ce que j’ai compris, ils ont croisé mes hommes dans
l’escalier… Alors ça veut dire quoi, cette putain de parade ?


Turrin regarda longuement à travers les jumelles, réprimant
de son mieux un sourire d’admiration pour son chef, le Magicien du Pays des
Merveilles. En fait de « déploiement de force », on pouvait
difficilement faire mieux. Une nuée d’officiers fédéraux en uniformes
impeccables, armes en bandoulière, prenaient position tout autour de la place,
apparemment prêts à descendre la rue en formation groupée.


Léo se tourna vers son « pote » de Brooklyn :


— J’ai
comme l’impression qu’ils préparent une seconde descente. On dirait qu’ils
veulent nous encercler, et boucler le quartier.


Charlie Atlantic était nerveux, maintenant :


— Va
savoir ce que ça signifie ? grogna-t-il.


— Ben,
je commence à me demander si Marco pourrait pas éclairer notre lanterne,
reprit Léo en repassant au chef de troupes, ses jumelles.


— Nom
de Dieu ! Mais ça lui rapporterait quoi ?


Turrin haussa les épaules :


— Je
sais qu’une chose, Charlie, murmura-t-il à voix basse : ils se sont
pointés tout à l’heure, et ils ont emmené un gus. Un gus que Marco arrivait pas
à se mettre dans la manche. Et maintenant, je vois de mes yeux qu’ils sont de
retour. Or il n’y a personne ici, Charlie, qui n’y était pas tout à l’heure.
Sauf bien sûr Johnny, et ses caïds de Brooklyn.


— Ça
semble pas…


— Ça
semble jamais, coupa durement Turrin, et tu le sais bien. Qui peut savoir de
quel côté souffle le vent, de nos jours ?


Charlie Atlantic marmonna vaguement quelques mots avant de
se ruer vers le bar.


Les hommes de Minotti postés non loin, avaient bien entendu
remarqué le manège des jumelles. Quatre d’entre eux se glissèrent, l’air de
rien, vers la fenêtre, passèrent sur la terrasse, et regardèrent en bas. Deux
regagnèrent rapidement la salle pour affranchir leurs copains.


Ce climat de tension subit n’avait pas échappé aux deux
chefs, Grazzi et Minotti. Les deux mafiosi commençaient à se tortiller
nerveusement dans leur fauteuil, quand un type arriva à la hâte, et murmura
quelque chose à l’oreille de Minotti.


Celui-ci d’un bond se souleva de son siège, revolver au
poing.


La réaction du côté du bar fut instantanée. Avant que
personne n’ait réellement compris le pourquoi ou le comment des choses, les
quatre tueurs de Grazzi ouvraient le feu sur les quatre gardes du corps de
Minotti. Ces derniers ayant vu leurs boss pointer son arme sans crier gare,
avaient eux aussi immédiatement réagi en se plaquant au sol.


Mais ils n’étaient pas encore accroupis que Minotti lui-même
vidait la totalité de son chargeur dans la carcasse de Johnny Grazzi stupéfait.


Et tout devint dément.


Léo plongea à couvert derrière le gros bureau en fer à
cheval.


Bolan avait déjà amorcé sa retraite, et quand la pétarade
commença, il n’était plus qu’à quelques mètres du bureau d’Omega. Lorsqu’il
reparut devant la porte de la grande pièce, le M 79 prêt à cracher la
mort, la salle était déjà transformée en abattoir immonde.


Il balança d’abord une de ses petites bombes infernales, en
visant une baie vitrée donnant sur la terrasse, puis rechargea en un quart de
seconde, pour en tirer une deuxième.


Tout un côté de la pièce disparut littéralement derrière un
gigantesque mur de flammes et de fumée. Les rares survivants plongeaient pour
se mettre à couvert, tiraient à l’aveuglette, tandis que dans tous les coins le
sang jaillissait en cascades monstrueuses, emportant des éclats de chair et
d’os.


C’était bien payé. Largement, même. Bolan balança, pour en
finir, une grenade de gaz fumigène suivie d’une autre de gaz lacrymogène, puis
il recula vivement jusqu’à la porte de l’ascenseur.


Dans cet enfer infernal, il entendit quelqu’un haleter, non
loin de lui. Son instinct de combat lui dit que ce quelqu’un n’était autre que
Marco le Fou saisi aux tripes par le vieux réflexe de sauve-qui-peut. Mais à
cet instant précis, une autre voix attira son attention, quelque part, sur sa droite.
C’était Léo Turrin qui demandait le cessez-le-feu.


Bolan avança à tâtons dans la fumée âcre, et saisit son ami
par le bras pour l’entraîner vers le palier.


La pétarade se calmait un peu quand ils arrivèrent à la
porte donnant sur l’escalier. L’ascenseur, bien sûr n’était pas là, et Bolan
savait bien qu’il était inutile de l’appeler.


Dans l’escalier, ils entendirent un bruit de pas précipité,
un étage en dessous. Une arme cracha, là en bas, et la pastille siffla juste
au-dessus des oreilles de Bolan. Puis une porte mécanique claqua. Marco, sans
doute avait réussi à trouver un ascenseur.


Bolan et Turrin descendirent prudemment jusqu’au 26e
étage. Le voyant de l’ascenseur était éclairé. La cabine descendait, et on
pouvait suivre son chemin sur le panneau de repérage lumineux. Bolan appela
immédiatement la seconde cabine, sans s’arrêter au regard effaré de son ami,
puis il s’engouffra à l’intérieur, et appuya sur le bouton du sous-sol.


— Les
garages ? Souffla Léo.


— Pourquoi
pas, grommela Bolan. Je crois bien que Marco nous y précède, et il en sait
trop. Je veux dire, sur les mutations de demain. Je ne peux pas le laisser
courir, à l’air libre.


— Surtout
pas ! s’exclama Léo. Ce serait un crime maintenant, après le mal que nous
nous sommes donné !


Car, pour la première fois peut-être, Mack Bolan songeait au
futur. Eh oui, Turrin avait raison. Le « Projet Phoenix » était trop
vital pour l’ensemble du monde civilisé pour risquer de le laisser avorter dans
les eaux pourries de la jungle américaine. Il fallait alpaguer l’ordure, la
mettre hors d’état de nuire, et fermer à jamais sa gueule démente. Sinon jamais
le « Projet Phoenix » ne verrait le jour, et les sauvages
continueraient paisiblement de dévorer les bonnes gens…


Mélodramatique ? Peut-être. Le monde civilisé valait
bien ça !



CHAPITRE XVII


Le parking du sous-sol était lui aussi transformé en abysse
infernal. Les armes à feu crépitaient dans tous les sens et l’impact des balles
contre les carrosseries des voitures garées prenait une ampleur assourdissante
en se répercutant contre les murs en béton de cet univers complètement clos.


Pour couronner le tout, deux voitures tentaient de se frayer
un chemin dans ce dédale de la mort, manœuvrant tant bien que mal dans la
panique, à grand renfort de grincement de boîte de vitesses et de crissements
de pneus. L’une d’elles avait enfin réussi à s’engager dans la rampe de sortie,
quand l’autre percuta violemment une rambarde de protection en acier qui la
renvoya sauvagement en travers du garage, droit sur une autre bagnole à
l’arrêt. Sous le choc, les deux véhicules explosèrent et des flammes
gigantesques surgirent, tandis que tous les murs tremblaient sous l’onde de
choc.


Bolan et Turrin profitèrent de cette sinistre diversion pour
se ruer sur la Ferrari rouge qu’un homme de Brognola avait laissée tout au fond
de la troisième rangée. Bolan saisit les clés derrière la plaque
d’immatriculation avant, et les deux hommes s’engouffrèrent à bord. Une seconde
plus tard, le bolide démarrait sur les chapeaux de roues.


Bolan manœuvrait pour contourner les deux voitures en feu,
quand quelqu’un vida le chargeur de son arme en plein dans le pare-brise de la
Ferrari. Puis un homme hurla, quelque part au fond du garage :


— C’est
la tire d’Omega ! Laisse-la filer !


— Qui
était-ce ? grogna Bolan, tandis qu’il embrayait dans la rampe de sortie,
pied au plancher.


— Ça
alors, j’en reviens pas, souffla Léo. C’était Billy Gino, j’en suis sûr !


— Alors
t’as intérêt à faire une prière pour sa pomme ! rétorqua Bolan.


Ils venaient juste de surgir à l’air libre, et dans un grand
crissement de pneus, Bolan bifurqua à angle droit dans la rue : une grosse
limousine venait elle aussi de quitter le parking et une centaine de mètres
plus loin, au premier croisement, s’apprêtait à contourner le barrage fait de
herses que les flics avaient installé pour bloquer la rue.


— Tu
vas descendre à la hauteur des barricades ! ordonna Bolan à son passager.


— Certainement
pas ! hurla Léo en retour.


Mais Bolan ne voulait pas de son ami, pour cette chasse à
l’homme. D’abord Turrin n’était pas un soldat, et puis pourquoi courir des
risques à deux ?


Bolan lui expliqua :


— Va
trouver Hal, et tiens-le au courant. Dis-lui de me filer le train, et le plus
près possible. Si nous perdons ce salopard maintenant…


— Comment
sais-tu que Marco se trouve dans cette bagnole ? coupa Léo. Il est
peut-être resté là-bas.


— J’aime
mieux imaginer le pire, rétorqua sèchement Bolan. Dis aussi à Hal de surveiller
la valse au QG. Personne ne doit filer !


Ils étaient arrivés au croisement. Bolan s’apprêtait à
contourner les herses, quand un mouvement, devant Rockefeller Center attira son
attention : deux des gros cars de Brognola venaient de se mettre en
travers de la rue, de manière à la bloquer d’un trottoir à l’autre, la
limousine arrivait vers la place à vive allure.


La grosse voiture braqua pour contourner l’obstacle,
essayant de monter sur le trottoir, mais au lieu de cela, elle heurta de biais
un feu tricolore, avant d’aller enjamber un petit muret de protection. Elle
resta ainsi suspendue dans le vide, les quatre roues tournant encore à une
vitesse insensée, tandis qu’un curieux objet ressemblant vaguement à 1 arbre
de transmission, gisait à côté du muret.


Trois hommes jaillirent de la voiture accidentée et,
ignorant la lointaine sommation des officiers de Brognola, se ruèrent jusqu’au
petit jardin du Rockefeller Center.


L’un des fuyards, nul doute, était Marco le Fou. La Ferrari
freina brutalement des quatre roues, et Bolan hurla à l’adresse de
Turrin :


— Va
rejoindre Hal !


Sur quoi il bondit hors de la voiture, comme s’il avait une
charge de plastic au derrière.


Turrin resta quelques instants sans bouger, contemplant ses
mains qui tremblaient, puis il prit le M79 que Bolan avait laissé sur la
banquette arrière, et sortit du véhicule. Il s’aperçut que ses jambes n’étaient
guère vaillantes, et tremblaient tout aussi fort que ses mains. Eh oui, Léo
devait bien l’admettre, il n’était pas taillé pour ce genre d’action.


Brognola venait d’apparaître, courant dans sa direction,
l’œil hagard, le souffle court comme un jeune coureur de marathon dans les
derniers cinquante mètres. Turrin s’ébranla à son tour, mais maintint une
allure beaucoup plus raisonnable :


— Dieu
merci ! s’exclama le chef fédé hors d’haleine, tu es sain et sauf. Où est
Casseur, nom de Dieu ?


À cet instant précis, une fusillade résonna venant du petit
jardin de Rockefeller Center :


— Parti
à la chasse après Minotti, répondit Léo. Il dit que le Fou en sait trop sur les
projets de demain. Mais tu devrais rappeler tes gradés, Hal ! Ils risquent…


Brognola était déjà loin : il courait à nouveau vers un
escadron d’officiers en armes qui commençaient à prendre position dans les
jardins.


— Ils
vont sûrement le descendre, dans cette panique ! hurla Turrin fou
d’angoisse.


C’est alors qu’un véhicule bien connu déboucha dans la rue,
à la hauteur de Léo, et une jeune et jolie femme, bien connue, elle aussi,
apparut à la portière :


— Il
a réussi à me sonner ! cria-t-elle à l’adresse de Léo. Faites dégager
cette saloperie de bus, pour que je passe !


Mais déjà le car libérait la voie, piloté par un officier
fédéral.


Léo courut jusqu’à la Caravane de guerre et bondit à
l’intérieur. Le véhicule repartit à toute allure de l’autre côté des jardins.


— Il
se dirige vers où ? demanda anxieusement Léo.


— Cap
vers le nord, lui répondit Rose d’Avril. Et il est à pied. Vous êtes
armé ?


— Oui,
plus ou moins, répondit Léo sans aucune conviction.


— Eh
bien, allez prendre ce qu’il vous faut dans la cabine du fond, soldat ! Et
tâchez de savoir vous en servir !


Le « soldat » obéit. Il prit une petite
mitraillette Uzi, accrocha à sa taille une ceinture de munitions, et une autre
sur son épaule. De la cabine, il entendait Rose d’Avril qui essayait de joindre
Brognola, oui, c’était l’heure du ralliement de tous les braves. Et Léo, fait
ou pas pour le combat, était bel et bien prêt à se battre ou à mourir, lui
aussi.


Car si Bolan perdait cette dernière manche… Dieu ! S’il
venait à mourir dans cet ultime assaut de New York, alors…


Léo arma tant bien que mal sa mitrailleuse, et repassa à
l’avant, se postant près de la portière :


— Vous
le repérez sur votre écran ? demanda-t-il à Rose ?


— De
loin en loin seulement, répliqua-t-elle. On dirait que les crapules fuient sans
direction précise. Ils empruntent sûrement les passages couverts entre les
immeubles.


La fille avait la voix toute desséchée d’angoisse. Elle
vivait l’enfer, elle aussi ! Comme Léo. Mais plus encore peut-être. Elle
aimait Bolan d’amour, elle.


Léo aussi l’aimait d’amour, mais pas du même amour bien sûr.
Un amour tout aussi fort, tout aussi bouleversant, et pourtant différent…


Soudain il entendit la voix claire, nette, qui sortait de la
console :


— Cap
général vers le nord. Central Park… Huitième Avenue. Vous me suivez ?


La bouche de Rose d’Avril tremblait d’émotion, mais elle
réussit tout de même à répondre :


— On
vous suit, Casseur. Pour l’amour du ciel, soyez prudent !


Mais Léo savait trop bien que Casseur ne pouvait pas être
prudent. Une chasse à l’homme en plein jour, au cœur de Manhattan n’était pas
une promenade de santé, surtout quand on s’appelait Bolan. En cours de chasse,
un flic ne manquerait pas de se joindre à la partie, puis un autre, et enfin…


— Rapprochez-vous
le plus près possible ! cria Léo à Rose d’Avril. Et tâchez de joindre Hal.
Vous me lâcherez sitôt que nous parviendrons sur le « champ de tir ».
À défaut d’autre chose, je pourrai au moins protéger ses arrières.


Car brusquement Léo sentait naître en lui une audace au
combat qu’il ne soupçonnait pas. Non, Mack Bolan ne mourrait pas dans l'ultime
bataille de New York. Même s’il fallait que Grimpeur se fasse Casseur ! Et
Léo soudain se sentait « Casseur », prêt à casser tout et n’importe
quoi pour assurer la dernière victoire de Mack Bolan.


Oui, il était prêt à tout…



CHAPITRE XVIII


Il n’y avait pourtant pas de « champ de tir »,
dans ces rues civilisées de Manhattan. Léo Turrin et Rose d’Avril n’allaient
pas tarder à le découvrir. Quant à Bolan, son Beretta était sagement niché dans
son baudrier, et lui-même n’avait qu’une préoccupation en tête : ne pas
perdre Minotti de vue. Il avait cependant une assez bonne idée du repaire que
cherchait à gagner l’ancien Capo di tutti Capi. C’était sans aucun doute
aux Nuits Romaines qu’il allait chercher refuge. Même complètement
inondé sous plusieurs tonnes de flotte, le joujou favori de Marco lui
apporterait probablement le réconfort et la paix que réclamait de toute urgence
son pauvre esprit dérangé. Peut-être même le gars y gardait-il planqué un peu
de pognon… comment savoir. En tout cas, Bolan savait bien où se terminerait
cette chasse à l’homme paisible.


Minotti avait emprunté un itinéraire en zigzag, pour
regagner son prétendu havre de paix. Puis, arrivé à la Huitième Avenue, il
avait enfin filé tout droit. La fusillade de Rockefeller Plaza s’était tue
depuis plus de dix minutes. Les deux derniers « fidèles » de l’ancien
petit truand du Bronx s’étaient vidés de tout leur sang dans les fontaines
monumentales des jardins, laissant leur chef seul, abandonné de tous, dans un
monde qu’il ne pouvait plus désormais manipuler à sa guise.


Et Marco avait bel et bien perdu l’esprit, pas de doute
là-dessus. Il évoluait maintenant dans un univers mental de sa propre création,
et sans rapport aucun avec la réalité qui l’entourait. Pas une fois il n’avait
essayé d’arrêter un taxi, ni même de prendre un bus. Non, Marco le Fou rentrait
à pied à la maison, où plus exactement selon les dires de certains, vers le
seul endroit où il s’était senti à peu près paisible, tout au long de sa vie de
sauvage sanguinaire.


On disait aussi qu’existait, soigneusement caché derrière la
cage d’escalier du premier étage de l’immeuble abritant les Nuits Romaines,
un appartement secret… un petit lupanar bien spécial, où parfois la nuit, Marco
emmenait la « dame de ses pensées » du moment. Mais, toujours d’après
les dires, cet appartement avait ceci de particulier : il était conçu et
décoré exactement comme une demeure de style du siècle dernier, la
matérialisation d’une sorte de rêve d’adolescent, inspirée probablement par
quelque décor grandiose découvert dans un magazine ou au cinéma… Triste, oh
oui, infiniment triste. Tragique, même ! Mais à quoi bon se laisser
attendrir : le gamin défavorisé, malheureux, mal aimé d’autrefois avait
aujourd’hui laissé la place à un monstre dément.


Alors bien sûr, on pouvait discuter indéfiniment des
brutalités et des frustrations sociales qui engendraient des fous comme Marco
Minotti. Et des responsabilités, on en trouvait facilement. Mais rien
n’altérait le fait que Marco, maintenant, était irrécupérable, et qu’il
représentait un danger mortel pour le Projet américain. S’il continuait
d’exister, il poursuivrait son œuvre de mort, de pillage, de destruction, et de
violence, faisant payer aux braves gens, le prix de son enfance et de son
adolescence ratées. Non, il n’y avait pas de place sur terre pour les
aberrations de l’espèce humaine comme Marco, et jamais il n’y en aurait.


Bolan pourtant ne « haïssait » pas les êtres comme
celui-ci. Au contraire, bien souvent ils lui inspiraient une immense tristesse.
Mais ils représentaient une réalité qu’il abhorrait. Souvent Bolan se prenait à
maudire les cancers sociaux qui les avaient engendrés : c’est parce que le
monde était trop policé, trop doux, et donc incapable de se gouverner lui-même
que des individus aussi dangereux pouvaient prospérer sans crainte. À quoi bon
se cacher la tête sous l’aile en se disant que les requins prendront le large
tout seuls ?


Jamais ils ne s’en iront, si on ne les extermine pas !
Et comment alors les « humbles d’esprit » pourraient-ils hériter d’un
monde sauvage ? À moins bien sûr d’un « coup » du Ciel…


Mais un coup, même du Ciel, ne métamorphoserait pas les
sauvages. Il ne suffirait pas pour leur insuffler de l’amour au lieu de la
haine qui les étouffe. Non, sans doute un coup du Ciel se contenterait de les
anéantir pour toujours, partout où ils se terrent. C’est tout.


Or Bolan ne croyait pas aux coups du Ciel. Il avait la
conviction intime que Dieu avait créé le monde pour que les hommes le
construisent et l’organisent de manière à assurer la survie de leur espèce.


Un jour peut-être, si le processus arrivait à maturité, le
monde serait-il un endroit sûr pour les hommes paisibles. Pour le moment,
hélas, ce n’était pas le cas. Et le peu de sécurité qui régnait en ce monde,
les paisibles le devaient à des individus plus durs qu’eux, qui parfois
n’avaient pas hésité à payer de leur sang, leurs convictions essentielles…


Car de temps en temps, il fallait des êtres rudes, durs,
capables d’engagements personnels solitaires pour lutter contre les dangers qui
menaçaient de mort une société d’individus trop idéalistes. Et parfois, un seul
individu pouvait modifier le cours de l’humanité, inverser la marée des
sauvages sanguinaires… à condition, bien sûr, qu’il jouisse du support moral de
ses congénères perdus dans leurs rêves…


Cherche à l’Est, cherche à l’Ouest, puis au Nord, et enfin
au Sud, et dis à Mack Bolan où est le Paradis. Trouve un lieu où la lutte pour
la vie n’existe pas, où les armes sont bannies, où chaque recoin sombre ne
cache pas un requin avide, où la cupidité n’a pas encore pris la place de la
compassion et de la générosité…


Cherche, oui, cherche, mais si tu ne trouvais pas, garde-toi
de jeter la pierre à l’homme dur et exigeant qui lui, sait la vérité, et est
capable de verser son sang pour soulager sa conscience.


Bolan chassa de son esprit ces pensées moroses : non,
l’heure n’était pas à la méditation, fût-elle sur la condition humaine.


Il lui fallait tuer à nouveau… tuer d’une façon
particulièrement brutale. Oh, la perspective ne lui procurait aucun plaisir,
loin de là. Mais il allait simplement exécuter ce qui s’imposait : il
allait tuer un fou, et il savait que son acte serait bénéfique pour l’humanité.



CHAPITRE XIX


C’était un salon Grande Époque, ça oui. Pur Directoire, pour
être précis. Avec des meubles anciens authentiques, des bibelots, et des murs
artistement ornés de superbes moulures.


Un repaire étrange, en vérité, pour Marco le Fou. Et
surtout, pourquoi l’avoir tenu caché comme il l’avait fait ? Puis, après
tout, pourquoi pas…


Bolan décida de poser la question à l’intéressé :


— Sacrée
piaule, Marco, fit-il doucement. Pourquoi n’en avoir jamais fait profiter les
autres ?


L’ex-boss sursauta, et se retourna d’un bond comme un gamin
qui se fait prendre à bouffer des confitures.


En fait de confiture le « gamin » était en train
de batailler maladroitement pour insérer un chargeur dans une vieille
mitraillette Thompson.


— Oméga !
S’exclama-t-il. Vous m’avez fait une de ces trouilles…


Bolan n’avait pas sorti le Beretta de son baudrier. Il fit
pourtant un pas en avant, prit la Thompson des mains du cinglé, ouvrit le
magasin, y inséra le chargeur puis rendit la Thompson.


— Attention
avec ce joujou, fit-il. Il ne demande qu’à partir. Tu as déjà tiré avec un truc
pareil ?


— Bien
sûr ! répliqua Minotti avec un peu trop d’assurance tandis que ses yeux
évitaient soigneusement le regard de Bolan. C’est un mignon petit bijou, pas
vrai. Mon frère Frank m’en a fait cadeau le jour de mes dix-sept ans. M’a dit
que j’étais un homme, dorénavant, et que j’y avais droit. Il l’avait piqué à un
flic chatouilleux. Si vous voulez mon opinion, à cette époque-là, les flics,
ils avaient des couilles au cul ! Pas comme maintenant.


— T’as
tort, Marco, rétorqua paisiblement Bolan. Ils en ont encore, mais ils peuvent
pas toujours les montrer.


— Mon
cul, oui !


— Eh
bien, reprit Bolan en se frottant les mains, drôle de journée, non ?


— C’est
le diable qu’a gagné, fit Marco le Fou.


— Bien
ce que je dis, drôle de journée ! Et pas marrante en plus.


— L’est
pas terminée, fit Marco avec un éclair de perfidie dans les yeux.


— Tu
crois ?


— Non.


— T’as
des petits projets pour la Thompson ?


— Ouais,
je pars à la chasse.


— Et
où donc ?


— Juste
là, dehors.


— Dans
le parc ? Mais non, Marco, voyons ! Tu sais bien que la chasse est
interdite dans Central Park.


— Qui
parle du parc ! J’ai dit dehors. C’est un truc qui m’a toujours tenté, ça,
voyez-vous. Appuyer sur la gâchette de ce bijou, et vider le chargeur d’un
trait, zoom ! comme ça. Frank, il l’a fait une fois, qu’il m’a dit. Vous
le connaissiez, Frank ?


— Oui,
je le connaissais, répondit doucement Bolan, l’Exécuteur de Frank.


— Sacré
mec, pas vrai ? Et un putain de grand frère, pour moi, quand j’étais
encore qu’un môme. Il m’emmenait dans les bordels les plus chics de la ville,
quand j’avais pas encore treize ans ! On traînait toutes les nuits à jouer
aux dés ou au poker, et on se saoulait la gueule à en crever. Ça, bien sûr,
c’était les soirs où il avait pas envie de baiser. Sinon, il ramenait des putes
à la maison, et en avant, on se les tringlait toute la nuit. Merde quand même,
c’était la belle vie ! J’avais pas treize ans ! Et comme je vous
disais toute à l’heure, un jour il a vidé le chargeur de la Thompson en pleine
rue, qu’il m’a dit. Il a crevé au moins une douzaine de bagnoles, plus deux camions
de bière, et a descendu cinquante ou soixante passants.


— Arrête,
Marco, tu dis des conneries, coupa Bolan, espérant ramener le Fou à un vague
semblant de réalité.


— Et
mon cul, c’est des conneries ?


— Mais
tu sais bien que ça ne peut pas être vrai. Combien il y a de balles dans un
chargeur ?


— Ben,
il en a peut-être pris deux.


Bolan secoua la tête :


— Même
avec deux, c’est impossible.


Le Fou commençait à s’énerver :


— Vous
voudriez dire peut-être, que Frank était un menteur ?


— S’il
t’a raconté un truc pareil, il mentait sûrement, répondit calmement Bolan. Mais
t’étais un môme à l’époque, Marco. Il a voulu te bluffer.


— Frank
ne m’a jamais menti, persista Minotti.


Puis il posa doucement la mitraillette sur un divan
Directoire, alla vers un fauteuil, s’y laissa tomber, et saisit un très vieux
numéro de National Géographie qu’il tendit à Bolan en disant :


— Regardez-moi
ça ! Ils ont des putes à poil, dans ces canards, maintenant. C’est le
premier numéro de Play-Boy.


Mais il avait l’air presque normal, tout d’un coup, et sa
verve d’adolescent attardé semblait tarir.


Bolan lui dit froidement :


— C’est
moi qui ai abattu Frank, Marco.


— Quoi ?


— Oui,
c’est moi qui ai tué ton frère.


— Et
pourquoi donc ?


Bolan haussa les épaules :


— Ça
me paraissait nécessaire.


— Hum,
hum… Vous n’êtes pas vraiment Oméga, hein ? Vous êtes Bolan en chair et en
os. Je me souviens de vous, maintenant. Vous aviez pourtant ces favoris tout
blancs, et ces sourcils bizarres.


Le dément se mit à rire avant de reprendre :


— Faut
quand même reconnaître que vous en avez descendu pas mal. Et comme panique,
vous en avez foutu une sacrée. Mais pourquoi vous voulez nous tuer tous ?


— Je
tue tous ceux que je peux, répliqua froidement Bolan.


— C’était
vous, bien sûr, hier, à Baltimore ?


Bolan hocha la tête, avant de répondre :


— Oui,
et aussi en Floride, et partout où ça a sauté cette semaine.


— Et
pourquoi ?


— Pourquoi
quoi ? demanda Bolan.


— Pourquoi
vous acharner sur nous ? On vous a rien fait, rien demandé ? Alors
pourquoi cette hargne ?


Bolan haussa les épaules :


— Vous
autres, les mecs de la Mafia, me donnez envie de cogner.


— C’est
notre sang qui vous monte à la tête ?


— Si
tu veux. La nuit, vois-tu je peux pas dormir quand je pense à la façon dont
vous ravagez le pays.


— Mais
si c’était pas nous, il y en aurait d’autres. Et nous, en plus on fait du
travail propre. Et puis vous allez quand même pas me faire la morale !
Combien de mecs vous avez descendus, aujourd’hui ?


— Pas
suffisamment, hélas, répondit l’Exécuteur.


— Et
c’est moi que vous venez chercher, maintenant, pas vrai ?


— Exact.


— Eh
bien allez-y, voyons ! C’est facile, non ? Vous attendez quoi, au
juste ?


— J’aimerais
que tu me dises un truc.


— Quoi,
par exemple ?


— Où
as-tu trouvé la môme ? À qui est-elle ?


Minotti gloussa à nouveau :


— Mais
c’est de l’histoire ancienne ! Un truc net, pourtant, vous trouvez
pas ?


— Je
peux pas te dire, tant que tu m’as pas raconté.


— Mais
je vais le faire, vous inquiétez pas. Après tout, j’ai pas grand-chose à vous
cacher, non ?


— Alors,
je t’écoute.


Visiblement, Marco le Fou prenait son plaisir. Il arbora un
sourire triomphant, alla chercher un verre et se servit deux doses de vodka
Eristoff avec, comme à son habitude, trois gouttes de jus d’orange. Il fouilla
ensuite ses poches et trouva un cigare.


— Vous
avez du feu ?


Bolan lui balança une boîte d’allumettes.


Il alluma alors son tube, envoya au plafond un rond de fumée
parfait, et déclara enfin :


— Savez-vous
qui est Martin Thomas ?


Bolan avait déjà entendu ce nom, mais sur le coup, il eut du
mal à le situer avec précision.


— Qui
est-ce exactement ? demanda-t-il.


— Eh
bien, côté politique, faudrait peut-être remettre votre montre à l’heure,
observa Minotti. C’est un des bras droit du Président de ces prétendus États-Unis.


— Hum,
je vois à peu près, fit Bolan en essayant de prendre un air impressionné. Je te
comprends, maintenant, c’était un truc net, parfait, même. Tu le tenais à la
gorge, Sigmund, pas vrai ? Et bien serré encore.


— Exact.
Il était fait comme un rat. Il risquait plus de faire porter le chapeau à Marco
Minotti. Vous autres, gars… enfin, je veux dire, eux, les As, ils pensent
toujours que leur merde quand elle sort, elle prend les couleurs de
l’arc-en-ciel, et sent la rose. Eh bien, moi, je dis que leur merde, elle est
exactement comme celle de tout le monde, et elle pue autant.


— Mais
dès que tu as eu la gosse, tu pouvais faire sauter Sigmund quand tu voulais,
non ?


— Exact,
je pouvais.


— Et
tu attendais quoi, au juste ?


Minotti trempa ses lèvres dans la vodka avant de
répondre :


— Il
n’y avait pas urgence, non ? Moi, j’étais peinard. Alors je pouvais bien
les laisser se faire un peu de mouron, eux, pas vrai ?


— Mais
pendant ce temps, insista Bolan, la gosse…


— Elle
ne souffrait pas du tout, coupa Marco. De toute façon, c’était une sale gosse
de riche, née avec le cul cousu d’or. Moi, elles me filent des crampes, ces
petites putes de la Haute.


— Mais
c’est une gosse, Marco, lui rappela Bolan.


— Peut-être,
mais plus pour longtemps. Vous avez vu ses nichons ? Ils ne demandaient
qu’à causer ! Elle avait au moins quinze ou seize ans, la môme. Quand je
pense que j’ai tiré mon premier coup à treize ans !


— C’était
une innocente, s’obstina Bolan.


— Innocente,
mon cul ! rugit Minotti. Ça n’existe pas ! Les gens sont tous
pareils : comme vous et moi. Ce Thomas, vous savez ce qu’il lui fallait à
lui ? Des petits garçons ! C’est pas dégueulasse, ça ? Et si
Sigmund l’avait pas tenu à la gorge, il aurait déshonoré le pays tout entier.
C’est pas honteux, quand même, pour un « bras droit » du
Président ?


— Ah,
grommela Bolan, c’est donc ainsi que Sigmund le tenait ?


— Pardi.
Le salopard s’était déjà fait poisser une ou deux fois, mais s’était toujours
démerdé pour étouffer l’affaire, et s’en sortir tout propre. D’ailleurs, pas
mal de gens le savaient. Même sa femme. Elle l’a plaqué il y a quelques années.
À cause de ça, bien sûr.


— Et
Sigmund, comment il était au parfum ?


— Vous
autres… enfin je veux dire les As, ils se débrouillent pour avoir leurs
sources. Comment, je saurais pas le dire, mais en tout cas ça fonctionne. Et
pour ce truc précis, avouez que c’était drôlement bien ficelé.


— Apparemment
oui, répliqua Bolan un peu triste.


— Alors,
vous voyez le genre de pourriture qui nous gouverne, là-bas à Washington ?


— Ils
ne sont pas tous comme ça, observa doucement Bolan.


— Mais
si, plus ou moins, ils sont tous pourris, insista Marco. D’ailleurs, que
cherchent-ils ? Le pouvoir, ni plus, ni moins. Et pas seulement à
Washington. Et ne me dites pas que c’est faux, parce que je ne vous croirai
pas. Comment vous imaginez que je l’ai fait, mon pognon ? Ils m’appellent
Marco le Fou, parfois, quand ils pensent que je ne les entends pas. Mais
j’entends tout. Alors, qui c’est qu’est fou, les types comme moi, ou les types
comme vous ?


— Parfois
je me pose la question, Marco, admit Bolan. Mais dans l’immédiat, c’est pas le
moment.


Et sortant le Beretta de son baudrier, il ajouta :


— Tu
peux vider ta Thompson ici. Juste une fois, en souvenir de bon vieux temps.


Minotti vida son verre de vodka d’un trait, tira une longue
bouffée sur son cigare tout en regardant avec attention le visage impassible de
l’homme en face de lui.


— Vous
me laisseriez faire ça ? demanda-t-il enfin.


— T’as
eu une vie dure, Marco, lui dit Bolan. Et je dois reconnaître que t’as jamais
été tendre, même quand t’avais l’âge de l’être. Alors si tu veux mourir comme
tu as vécu, moi, je suis d’accord.


— Je
peux faire sauter cette piaule ?


— Si
tu le souhaites.


— OK.
Ça me botte. Mais comment savez-vous que je ne vais pas vous canarder ?


— Parce
que je serai juste derrière toi, Marco, avec mon Beretta sur ta nuque. Si t’es
sage, tu pourras vider tout ton chargeur, avant que j’appuie sur ma gâchette.
Sinon…


Minotti écrasa soigneusement son cigare dans un cendrier, se
leva et déclara :


— Je
viderai ce magasin intégralement.


Bolan alla au divan, prit la Thompson, fit sauter le cran de
sécurité, et s’approcha du truand. Il se plaça derrière lui, et lui déposa
l’arme dans les bras.


— Vous
aviez mis le cran de sécurité, tout à l’heure, pas vrai ? observa Minotti
avec un petit gloussement de plaisir.


— Bien
sûr, répliqua Bolan. C’est pas moi, le Fou.


— Je
dois vous avouer que je vous ai tiré un charre, tout à l’heure, fit Minotti,
qui visiblement s’amusait toujours. J’ai jamais joué avec ce bijou. J’avais la
trouille que ça me pète dans la gueule.


— Ben
c’est le moment d’en avoir le cœur net, fit Bolan. De toute façon, ça n’a pas
grande importance, non ?


— Sans
doute pas, c’est vrai, reconnut Marco, pas si dingue, après tout.


Sur quoi, il se redressa, comme pour rassembler tout son
courage, et appuya sur la gâchette. Les premières balles rugirent avec tant de
violence que la carcasse tout entière de Minotti se mit à vibrer comme un
pantin désarticulé, jusqu’à ce que, instinctivement, sa main se raffermisse, et
parvienne enfin à caler la crosse contre son épaule. En moins de deux secondes,
tout le sublime décor volait en éclats, et Minotti commençait vraiment à
prendre son plaisir quand Bolan lui colla le canon de son Beretta derrière
l’oreille et appuya sur la gâchette.


La pétarade cessa instantanément, et la Thompson tomba à
terre, comme Marco le Fou s’affaissait doucement sur le sol, inconscient, mais
pas tout à fait mort, pourtant.


Il ne valait cependant guère mieux, mais Bolan avait en tête
un plan très précis pour lui faire rendre son dernier soupir. Il rengaina son
Beretta, balança la carcasse inanimée sur son épaule, et s’apprêtait à sortir
quand la porte s’ouvrit brutalement pour laisser le passage à un As
rouge : le nommé Donald Rutiglio. Il brandissait un flingue à long canon
particulièrement menaçant, et arborait un affreux sourire :


— Vous
allez crever, Oméga, annonça-t-il doucement. Oméga, Bolan, ou qui que vous
soyez.


Mais Bolan n’avait pas l’intention de mourir. Pas ici, en
tout cas, et pas encore.


D’ailleurs, déjà le crépitement d’une mitraillette légère
– une Uzi, si Bolan avait l’ouïe fine — venait contredire l’As de
Carreau, dont les yeux brusquement s’obscurcirent, avant qu’il ne s’effondre,
comme un pauvre château de cartes, sous l’effet d’un mauvais courant d’air.


Léo Turrin avança vivement dans la pièce, et retourna le
cadavre de l’As rouge du bout de son pied. Puis il déclara paisiblement :


— T’avais
raison, Sergent. Ça va pour toi ?


— Moi ?
Impeccable, Léo. T’es vraiment le meilleur arrière que j’ai jamais eu.


Léo sourit.


Puis les deux hommes sortirent tranquillement faire une
petite promenade dans Central Park, histoire de profiter de ce beau samedi après-midi
ensoleillé.



CHAPITRE XX


C’était bien samedi après-midi, mais à y regarder de plus
près, le soleil n’était pas tellement glorieux. De gros nuages noirs s’amoncelaient
au couchant, et le ciel grondait sourdement de lointains roulements de
tonnerre.


— J’espère
que ça n’est pas un mauvais présage, observa Léo en lançant un regard inquiet
vers le ciel.


— Un
présage sans doute, mais par forcément mauvais, rétorqua Bolan en souriant,
comme il grimpait à bord de la Caravane de guerre, avec son fardeau inconscient
sur l’épaule.


Rose d’Avril l’accueillit avec un sourire tendre, et
observa, non sans ironie :


— Décidément,
vous revenez toujours avec un chargement sur le dos. C’est quoi, cette
fois-ci ? C’est le jour des copains de chambrée, on dirait.


Bolan lui lança un sourire plein de sous-entendus avant de
répondre :


— Vous
savez très bien quel jour nous sommes, n’est-ce pas ?


Et il se dirigea vers la chambre pour y déposer Marco le
Fou.


Léo passa directement dans la salle des armes pour ranger la
mitraillette, et Rose s’installa à la console de commande, dans le siège du copilote.


— Le
patron nous attend dans le parc, dit-elle à Bolan dès qu’il réapparut. Vous
savez où, j’imagine ?


Bolan savait où, en effet. Puisque les forces fédérales
avaient pris les opérations en main, il n’y avait plus qu’à obéir.


Il s’installa au volant, et la Caravane s’ébranla doucement pour
gagner le lieu de rendez-vous.


Les gars avaient fait les choses en grand, et côté
barricades, ils n’avaient pas mégoté ! En fait, ils avaient purement et
simplement bloqué toute une section de Central Park à grand renfort de herses
et de barrières solidement fichées dans le sol. La version officielle bien sûr,
était qu’un dangereux malfaiteur courait à l’air libre, et qu’il s’était
retranché dans cette partie du parc. D’ailleurs pour plus de vraisemblance les
abords de la zone encerclée grouillaient de flics locaux.


Les Fédés reconnurent la Caravane de guerre, et déplacèrent
rapidement une rangée de herses pour lui permettre de pénétrer dans le
périmètre interdit. En passant, Bolan leur fit un petit salut amical, se
doutant bien pourtant que la plupart de ces hommes ignoraient absolument le
pourquoi de ce qu’ils faisaient.


Un éclair cisailla le ciel, et immédiatement après, la pluie
se mit à tomber. Bolan mit les essuie-glaces en marche et jeta un coup d’œil à
Rose d’Avril. Elle regardait droit devant elle, le visage tendu, l’air sombre.
Peut-être songeait-elle aux heures à venir, et cherchait-elle à rassembler ses
forces pour les affronter dignement.


Tout comme Mac Bolan, d’ailleurs.


Car Bolan ne verrait jamais plus Central Park sous le
soleil. Et jamais plus non plus il ne le reverrait sous la pluie. Mais au fond,
quelle importance ? Il se sentait étrangement philosophe, soudain.


La dernière heure allait sonner, en ce samedi après-midi,
dans Central Park. Et pourtant Bolan n’arrivait pas encore à y croire. Il était
comme anesthésié, ne ressentait pratiquement plus rien, maintenant que sa
guerre était derrière lui, et que pour la première fois sans doute, il lui
semblait qu’un futur, si vague soit-il, se dessinait devant lui…


Un futur, c’est vrai, mais par pour Mack Bolan.


Mack Bolan allait mourir. Sa mort était prévue, programmée,
minutée pour ce samedi après-midi, dans Central Park.


Il avait un peu l’impression de se rendre à ses propres
funérailles.


Il immobilisa le lourd véhicule à l’endroit indiqué. La
pluie tombait de plus belle, maintenant, et tambourinait contre les vitres
comme de la grêle.


Un présage, bien sûr. Mais les présages n’étaient pas
toujours funestes…


Quelqu’un frappa à la portière et Bolan actionna la commande
à distance. La porte s’ouvrit, et Hal Brognola sauta à bord de la Caravane de
guerre.


Il ne portait pas d’imperméable, et il était littéralement
trempé.


— C’est
toi qui as commandé cette saloperie de temps, Casseur ? demanda-t-il,
d’assez mauvaise humeur.


— On
pouvait pas rêver mieux, non ?


Le chef fédé maugréa vaguement quelque chose tout en passant
dans la chambre pour examiner attentivement Minotti. Puis il revint s’installer
à la grande table d’état-major, et ouvrit la grosse mallette qu’il tenait à la
main :


— J’ai
la marchandise, annonça-t-il. Dites donc, Rose, vous auriez pas une serviette à
me filer ? Je dégouline de partout !


Rose d’Avril lui apporta un grand drap de bain, et se mit en
devoir de l’essuyer :


— Eh
bien, fit-elle malicieuse, vous ne pourrez pas dire que je ne vous ai jamais
passé la main dans le dos, patron.


C’était bon de la voir de bonne humeur, à nouveau. Bolan la
serra doucement dans ses bras, en lui effleurant le front d’un léger baiser.


— Laissez-nous,
maintenant, lui murmura-t-il en lançant un coup d’œil à la mallette de
Brognola.


Elle le regarda, furieuse, mais n’en obéit pas moins, et
retourna à la console avec un air vexé.


Brognola avait sorti un énorme dossier qu’il tendit à
Bolan :


— C’est
juste le double, mais tu peux le garder pour l’étudier tout à loisir quand tu
auras un moment. C’est ton histoire officielle, Colonel.


Bolan eut un mince sourire :


— Parce
que je suis colonel ?


— Tu
l’étais, précisa le chef fédé, en fouillant à nouveau dans sa mallette.
Maintenant tu t’appelles John Phoenix, et t’es chargé de pourfendre les
terroristes. T’en fais pas, t’es bien couvert. Dans le dossier, tu trouveras
tous les détails. Et l’original dé ton dossier se trouve bien sûr dans les
fichiers du Pentagone. On n’a rien oublié, tes empreintes digitales, celles de
ta mâchoire, les cicatrices… Bref, tout a été transcrit sur ton nouveau
dossier. Et maintenant, reprit-il en sortant une autre chemise cartonnée, si tu
veux jeter un coup d’œil à ça, c’est ta dernière chance. L’histoire de ta vie,
Casseur.


— Merci,
fit Bolan, la gorge un peu sèche. Je préfère m’abstenir.


— T’en
es bien sûr ?


— Absolument.


— OK,
admit Brognola en remettant le dossier dans la petite mallette.


Et poussant un profond soupir, il jeta un œil du côté de
Marco le Fou.


— On
a mis toute son histoire à la place de la tienne dans le « dossier
Bolan ». Alors je crois que tout est paré, maintenant.


— Mais
Minotti ne peut pas faire Bolan. Il est déjà plus petit que Casseur, observa
Léo.


— Aucune
importance, répliqua Brognola. Quand on voudra identifier ses empreintes, on
les trouvera dans la fiche de Bolan. C’est tout ce qui nous intéresse.


Bolan, visiblement mal à l’aise, alluma une cigarette, mais
se reprit immédiatement :


— À
propos, j’ai l’habitude de fumer ? demanda-t-il avec un sourire grinçant.


— Allons
fais pas cette gueule, Casseur ! s’exclama Brognola en souriant. Ça a été
une journée superbe, non ? Je veux dire, on a rempli tous les contrats.
Enfin, sauf…


— La
gosse, coupa doucement Bolan.


Brognola se laissa alors tomber sur un siège, et alluma un cigare.


— T’inquiète
pas pour la gosse, reprit Bolan, je crois que j’ai des tuyaux.


— Quel
genre ?


— Un
des bras droit du Président : Martin Thomas.


Brognola soupira :


— C’est
bien lui, oui. On nous a prévenus juste avant que je me pointe ici. Le type a
reconnu les photos que nous avions prises. Alors maintenant, j’ai de bonnes
nouvelles, mais j’en ai aussi de mauvaises. La bonne nouvelle, et excusez mon
humour un peu noir, c’est que Martin Thomas est mort.


Bolan lança un regard tendu à Turrin avant de demander :


— Et
comment est-il mort ?


Brognola paraissait très las, soudain :


— On
lui a montré les photos de sa fille. Il l’a reconnue, et a demandé, à
s’éclipser un moment. Il est allé dans sa chambre, et s’est fait sauter la
cervelle.


Rose d’Avril qui avait entendu la conversation, s’approcha
des trois hommes, et déclara :


— Si
c’est ça, vos bonnes nouvelles, patron, gardez les mauvaises pour vous.


— Je
voudrais bien, soupira le chef fédé, en tirant sur son cigare.


— Alors ?
fit Bolan.


— La
gosse est morte, murmura Brognola. Quand nous avons pris nos photos, elle
l’était déjà.


Bolan se leva d’un bond, et passa à la console. Non, on
n’était jamais fort, dans des cas comme celui-ci. Malgré toutes les atrocités
de la guerre, un enfant, un innocent restait une victime dont le souvenir
pourrissait tous les rêves. La mort d’une môme de quinze ans ne laissait
personne indifférent. Une mort tellement gratuite, tellement inutile… un
remords éternel…


Et Bolan comprenait maintenant pourquoi Brognola avait été
si bourru, en entrant dans la caravane. Lui aussi supportait mal ces actes
hideux et irrémédiables. Il revint vers son chef, et lui posa doucement une
main sur l’épaule.


— Au
fond, vois-tu, murmura-t-il, on ne sait jamais. Il en est peut-être mieux
ainsi. La gosse vivait déjà dans un monde pas vraiment rose.


— Oui,
admit Brognola.


Mais l’esprit n’y était plus. Alors Léo prit la parole, et
déclara d’un ton jovial :


— Sacré
samedi, en tout cas !


— Marco
le Fou dit que c’est le diable qui a gagné, marmonna Bolan.


À peine avait-il prononcé ces mots qu’un gémissement lugubre
se fit entendre dans la chambre. Bolan regarda Brognola d’un air entendu, et se
leva. Le chef fédé soupira avant de déclarer :


— OK.
Je crois que nous savons tous ce qu’il nous reste à faire. On peut déclencher
l’opération ?


Bolan passa dans la cabine, vérifia l’état de son
prisonnier.


— Marco
tiendra le coup, cria-t-il à l’adresse de ses compagnons.


Il entra ensuite directement dans la salle des armes, et en
sortit avec un petit sac en cuir.


— Tout
ce que je désire garder se trouve là-dedans, déclara-t-il. Et vos affaires,
Rose ?


— J’ai
tout transporté ce matin, répondit la jeune femme.


Léo jeta un regard un peu désenchanté à ce fabuleux
équipement qui avait permis à la glorieuse Caravane de mener son héroïque
campagne, mais s’abstint de tout commentaire.


Brognola s’adressa alors à Bolan :


— À
propos, j’allais oublier de te poser une question : ce type que tu voulais
que je déniche, Gino, je crois, t’as dit que c’était un cas spécial. Spécial en
quoi, au juste ?


Bolan ouvrit son sac de cuir, et en sortit une grosse
enveloppe en papier kraft :


— J’ai
un service personnel à te demander, Hal, fit-il à mi-voix.


— Eh
bien grouille-toi, marmonna le chef fédé. Dans quelques minutes, il sera trop
tard.


Bolan lui tendit l’enveloppe.


— File
ceci à Billy Gino, et laisse-le à l’air libre.


Brognola prit l’enveloppe qu’il regarda avec curiosité,
avant de demander :


— C’est
quoi, au juste ?


— Tout
ce qu’il reste du magot du vieil Augie. Le fin fond de ma caisse de guerre. Oh,
il n’y a pas suffisamment de fric pour que Billy se voie servir une confortable
pension en remerciement d’une longue carrière au service de la nation, mais il
pourra sans doute grâce à ceci, redémarrer quelque part. Billy est un des
derniers romantiques, Hal. Et je suis sûr qu’en dehors de l’Organisation, il
n’a jamais fait de mal à une mouche. Il était intendant du vieil Augie. Alors
s’il lui est arrivé de tuer, c’était sans doute pour protéger son boss contre
quelque requin aux dents trop longues. Rends-lui sa liberté, et envoie-le au
sud, très au sud, le plus loin possible. Il était canonnier dans la marine,
autrefois, et je sais qu’il aime toujours les bateaux. Il pourra peut-être en
trouver un et gagner honnêtement sa vie. C’est un conseil que je lui donne.
Dis-le-lui. Je crois qu’il le suivra.


Brognola eut un sourire plein d’admiration :


— Comment
sais-tu tant de choses sur ces types ?


Bolan porta un doigt à son front avant de répondre :


— C’était
toute ma vie, Hal. Et tout est là, inscrit de façon indélébile. Fais ce que je
te demande pour Billy. Il est OK, et d’ailleurs je lui en dois un.


Puis après un clin d’œil à Léo :


— Deux
même, pas vrai, Grimpeur ?


— Il
a raison, Hal, appuya Léo Turrin.


Brognola sourit, mit l’enveloppe dans sa poche, et se leva
pour se diriger vers la porte :


— Adieu,
les durs, fit-il d’un ton délibérément ironique.


Bolan haussa les épaules.


— Dur
ne signifie pas forcément insensible, observa-t-il.


Brognola s’immobilisa, une main sur la poignée de la
porté :


— Tu
peux commencer ton compte à rebours dès que tu es prêt.


— T’es
bien sûr que tout est clair ?


— Absolument.
Tu trouveras même pas un rat des champs égaré sous les arbres du parc.


— OK,
répliqua Bolan. Le compte à rebours commence.


— On
se retrouve demain au Pays des Merveilles ?


Bolan eut un sourire grinçant, et prenant Rose par le bras,
déclara :


— Ne
t’inquiète pas, nous y serons, avec Léo.


— À
deux heures précises, vu ?


— Deux
heures, dis-tu ? Tu veux donc me présenter d’emblée à l’homme de la
Maison-Blanche en tant que Phoenix, c’est ça ?


— Que
veux-tu, c’est la politique qui l’exige, rétorqua Brognola avec un large
sourire.


Il sortit du gros véhicule.


— Eh
bien, soupira Rose d’Avril, il va me falloir un certain temps pour m’habituer à
tous ces changements !


— Pourquoi ?
demanda Bolan. Vous aimiez le nom de Bolan ?


— Pas
vraiment, non. Mais je m’étais accoutumée à celui de Casseur.


Là-dessus, tous les trois se préparèrent à quitter la
glorieuse Caravane. Bolan sortit le dernier, et sur le pas de là porte, lança
un ultime regard dans la chambre : Minotti ne bronchait pas.


Dehors, la pluie tombait à seaux, mais Bolan ne la sentait
même pas. Il accompagna Rose et Léo jusqu’à la grosse berline qui les
attendait, une centaine de mètres plus loin. Un officier fédéral tout souriant
leur ouvrit la portière et tous deux grimpèrent à bord de la voiture. Bolan se
pencha alors à la vitre pour déclarer :


— Je
vais attendre ici.


— Mais
vous allez attraper la mort ! s’exclama Rose d’Avril.


Plaisantait-elle ? Sans doute pas. Pourtant c’était
bien la mort que Mack Bolan était venu attendre ici, sous la pluie.


***


Il n’eut du reste pas à attendre bien longtemps. Le puissant
moteur de l’énorme véhicule revint doucement à la vie, et la Caravane s’ébranla
lentement. Puis ses phares s’allumèrent, et brusquement, elle partit à toute
allure.


Bolan sortit de sa poche une petite boîte noire guère plus
grosse que sa paume. Il suivit des yeux les feux arrière de son vaisseau de
guerre jusqu’à ce qu’ils aient disparu derrière les arbres puis il actionna
l’interrupteur latéral de la petite boîte, et enfonça un bouton.


Le parc détrempé de pluie rugit instantanément sous le choc
démentiel de la monstrueuse explosion, et même la pluie parut cesser quelques
instants, comme pour permettre aux flammes dantesques de mieux s’élever vers
les cieux. Puis d’autres déflagrations plus faibles retentirent : les
armes et munitions que contenait la Caravane, explosaient à leur tour.


Et bon Dieu, pour un feu d’artifice, c’était réussi !
Dommage, pourtant, on n’était pas le 14 Juillet… ni même la Fête de
l’indépendance… sauf peut-être pour certains…


Bolan voyait déjà les gros titres des journaux du lendemain.
Sans doute parleraient-ils d’un règlement de comptes entre truands, la victime
n’ayant eu finalement que ce quelle méritait… Et ce serait presque la vérité,
d’ailleurs. Seuls les noms seraient changés. Un petit mensonge destiné à
protéger la nation. Une nation trop douce, trop policée, mais qui peu à peu
apprendrait à s’endurcir.


Et soudain des larmes jaillirent dans les yeux bleu
acier : oh, pas des larmes de pitié pour ceux de la race de Marco Minotti,
mais des larmes de gratitude pour tous les cœurs qui avaient soutenu le soldat
solitaire, au long de sa glorieuse campagne, des larmes de respect pour ceux
qui y avaient laissé leur vie et des larmes de tristesse, aussi. Une tristesse
infinie pour tous les souvenirs et tous les moments privilégiés qui maintenant
s’élevaient en fumée vers le ciel, tandis que le fier vaisseau achevait de se
consumer.


Et demain… demain était un autre jour.


Le diable avait gagné ce Samedi maudit... Mais samedi, Dieu
merci, avait cessé d’exister.


Mack Bolan était mort à jamais.



ÉPILOGUE


Page de garde du journal intime de John Phoenix :


« Tu es poussière, et tu redeviendras poussière :
Combien d’êtres ont-ils eu le privilège de renaître de leurs cendres, au moment
même de leur destruction ?


« Cette renaissance sera-t-elle un véritable renouveau,
ou bien tout simplement une autre longue et douloureuse pérégrination dans les
ornières sauvages et brutales de l’Enfer ? Au mieux, me semble-t-il, je
découvrirai une nouvelle dimension de l’Enfer, de nouveaux abysses du Diable,
et des Damnés d’une autre sorte… Mais l’idéal, le « fil conducteur »,
en gros, restera le même… tant mieux, car l’être humain ne peut connaître de
perte plus irrémédiable que celle de son idéal.


« Et je lutterai, oui, je lutterai pour cet idéal,
jusqu’à ce que le dernier atome de mon être s’en retourne en cendre, pour aller
se fondre dans le Cosmos Infini, source de toute vie. »
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